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Bal à VApollo sali. — • Le* souverain» incognito. — Zibin et le roi 
de Prusse. • — Charles de Rechberg et le roi de Bavière. — Le 
menuet. — Le roi de Danemark. — Récit du bombardement do 
Copenhague. — La leçon d'allemand. 


Depuis son aventure de jeu , je voyais fréquem- 
ment Z... ski. 11 semblait que le désastre éprouvé 
par ce jeune homme et les efforts que j’avais tentés 
pour en prévenir les suites m’eussent rapproché de 
lui. Après un dîner que nous avions fait ensemble à 
l'auberge de l’impératrice d’Autriche, il me proposa 
de le suivre à un bal qui s’était ouvert depuis quel- 
que temps déjà dans un magnifique local appelé le 
Salon d’Apollon. J’acceptai, et nous nous rendîmes 
à ce temple du plaisir. 

O» L,\ (UMie. — T. I». t 
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Ce qu’on créait alors à Vienne avait une empreinte 
grandeur digne du temps et des dehôtes qu’on dé- 
sirait y fêter. Néanmoins , pour donner une idée 
exacte de cet élablissement unique, il faudrait repro- 
duire en entier l’un des plus brillants chapitres de 
ces contes arabes qui ont tant émerveillé notre en- 
fance. L'Apollo sali, œuvre de M. Moreau , archi- 
tecte français, est sans contredit un des monuments 
les plus curieux de la capitale de l’Autriche. 
I/exlérieur est d’un goût noble. A l’intérieur, dans 
un local immense , on trouvait les salons somptueux 
d’un palais, les bosquets d’un jardin. D’un kiosque 
turc aux vives couleurs on passait à la hutte d'un 
Lapon.Icides allées bordées d’un frais gazon, plantées 
de rosiers et d’arbustes odoriférants, présentaient la 
plus riante variété. Au centre de la salle du souper 
s'élevait un rocher immense, d’où s’échappaient, 
parmi des fleurs, des cascades d’une eau vive, 
retombant dans des bassins remplis de poissons. 
Tous les styles d’architecture se disputaient la déco- 
ration de cette enceinte : le moresque bizarre , le 
grec si pur, le gothique découpé. Tout ce qui pou- 
vait enfin multiplier ou varier les jouissances du 
regard , s’y trouvait réuni. Ici le scintillement des 
bougies sur mille lustres de cristaux coloriés , plus 
loin , la douce clarté de lampes d’albâtre , imitant 
l'astre paisible de la nuit, répandaient dans celte 
salle des teintes lumineuses appropriées à chaque 
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destination. Et tandis que les rigueurs de l'hiver 
couvraient de neige la terre d'alentour, on y goû- 
tait la tiède fraîcheur du printemps en respirant les 
parfums les plus suaves. 

La foule était extrême quand nous entrâmes : on 
prétendait que le nombre des assistants s'élevait au 
moins à huit ou dix mille personnes. Dans toutes 
les réunions du congrès je n’avais pas encore vu , 
je l’avoue, un assemblage à la fois plus brillant et 
plus bizarre : c’était un aspect vraiment unique , un 
monde en miniature. 

Peu à peu chacun trouva à se caser selon son 
goût dans cette foule immense. Le contenu ne sem- 
bla bientôt plus en disproportion avec le contenant, 
et l’on put circuler à peu près librement. 

La première personne que j’aperçus fut Zibin qui 
se promenait avec le roi de Prusse. Zibin était traité 
si familièrement par Sa Majesté que , comme il est 
très-petit , et que le roi était très-grand , ce dernier 
lui tenait exactement la tête sous le bras. Malgré la 
gêne de cette position , mon jeune courtisan en 
paraissait flatté à un tel point , qu’il ne l’eût sans 
doute pas changée contre les coussins du plus 
moelleux sofa de l’Orient. 

Entraîné parles rencontres qu’il avait faites, mon 
compagnon m’avait quitté depuis quelque temps. 
D ms cette solitude bruyante je cherchais un ami qui 
doublât mon plaisir en le partageant. Un heureux 
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hasard me fit rencontrer presque à la fois le général 
Tellenborn et le prince Philippe de Hesse-Hom- 
bourg. Mon cœur était toujours à l’aise avec eux. 
Nous nous mîmes à parcourir ensemble tous les 
détails qu’offrait cette somptueuse enceinte. Nous 
nous assîmes ensuite sous le péristyle à l’entrée des 
salons, pour pouvoir guetter les nouveaux arrivants : 
de ce nombre furent presque tous les souverains. 

Cette liberté attachée à leur incognito, dans les 
bals publics, les leur faisait vivement préférer à la 
cérémonieuse étiquette des bals de cour. On les 
voyait alors si heureux d’être enfin eux-mêmes , 
qu’on se serait bien gardé de les fatiguer de respects 
qu’ils échangent si rarement contre des témoignages 
réels d’affection. Aussi, dans toutes ces réunions 
publiques, les monarques, plus communicatifs, 
semblaient-ils même reconnaissants de ce qu’on 
-voulait bien oublier les distances. Tout cela venait 
sans effort, et n’était pas refroidi par cette demi- 
réserve que prescrivent les incognito de commande. 
En outre l'habitude de les voir continuellement de- 
puis quelques mois avait considérablement émoussé 
la curiosité publique. Cette curiosité avait pourtant 
été extrême dans les premiers moments, et presque 
inconcevable dans un pays comme Vienne, où 
chaque habitant peut approcher de son souverain 
comme d’un père. 

Le roi de Bavière arriva un des derniers. Il était 
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accompagné des deux princes ses fils, et suivi du 
comte Charles de Rechberg son chambellan. Rech- 
berg nous aperçut , et quittant un moment Sa Ma- 
jesté, il accourut vers nous. Mais comme son service 
ne lui permettait pas de s’éloigner pour longtemps , 
il nous pressait de souper avec lui , dès que le roi se 
serait retiré , et fortifiait son invitation de toutes ces 
petites phrases d’amitié qui excluent un refus. Aux 
derniers mots de son affectueuse péroraison, voilà 
qu’il se sent doucement pincer l’oreille , et qu’une 
voix très-peu courroucée lui dit : 

< Allons, allons, coureur : pourquoi donc m’a- 
bandonnez-vous là ! » 

Il se retourne : le tireur d’oreille était Maximilien- 
Joseph. Nous nous levons aussitôt. 

< Ne bougez pas messieurs, nous dit cet excel- 
lent prince, avec ce ton de bonté qui lui était si 
familier. N’importe où je vais , je n’ai pas plutôt 
tourné la tète que, zeste , monsieur a disparu , et 
qu’il me faut faire l’office de crieur public pour le 
rappeler. » 

Rechberg s’excusa sur notre rencontre inatten- 
due , et n’eut pas de peine à se faire pardonner. 11 
était facile de voir, par le ton de la remontrance et 
la correction même qui l’accompagnait , combien il 
possédait l’affection de souverain. 

« Ah, dit Tettenborn , dès que le roi nous eut 
quittés , celui-là a acquis une célébrité que le temps 

tomriv. 2 
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ne lui ravira pas. Les bons rois sont en effet plus 
immortels que les grands rois. Je conçois aisément 
ce que Rechbcrg nous dit de Maximilien : 

« Que , dégagé des soins de son royaume, il fait 
le bonheur de ses amis par sa société. » 

Placé en face de la porte , je vis entrer le comte 
de Wilt qui aussitôt vint à moi. 

« Puisque vous m’avez précédé ici, dit-il, vous 
allez m’y servir d’introducteur. 

— Bien volontiers. * 

Et, comme j’avais plusieurs fois fait le lourde 
ces salles , je le guidai partout. 

« Ce spectacle enchanteur et varié, disait-il, 
ne rappelle-t-il pas les fêles que l’impératrice Cathe- 
rine donnait lors des glorieux événements de son 
règne , et dont le récit est encore dans la bouche de 
ma mère ? 

— Ab ! plutôt , parlez des fêtes si ravissantes 
qu’elle-même ordonnait dans son palais de Tulczim, 
fêles dont elle était l’âme et le plus bel ornement. 
Que parfois on trouve , mon cher comte , dans les 
résidences des rois ce faste éblouissant des cours, 
on le conçoit : mais que dans une campagne de 
l’Ukraine on rencontre un palais de Rome antique, 
les jardins de Babylone , le goût de Versailles s’al- 
liant aux recherches les plus exquises du luxe, voilà 
oc qu’on a peine à croire ; voilà pourtant ce qui se 
groupait à Tulczim autour de votre mère , de celte 
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ravissante création de la Grèce , de celle fille des 
contrées brûlantes où naquit Aspasie, où Junon sor- 
tit du ciseau de Scopas. Voilà ce que rappellent , 
sans l’effacer , tous les prodiges qui se voient à 
Vienne. » 

Dans un quinconce chinois, où était dressé un 
billard , nous trouvâmes le roi de Danemark accom- 
pagné d’un seul chambellan. Alexandre Ypsilanli 
m’aperçut et s’approcha en prononçant mon nom à 
haute voix. A ce nom , le roi se retourna , et me 
reconnut sur-le-champ quoique je ne l’eusse pas vu 
depuis l’époque où il n’était que prince royal. 

c Avez-vous appris l’allemand , me demanda 
ce prince en souriant , depuis votre départ de Co- 
penhague? 

— Non , 'sire , mais je n’ai pas oublié la brève 
leçon que Votre Majesté a bien voulu me donner. » 

Il s’informa alors de ma famille avec le plus vif 
intérêt, me parla des événements qui s’étaient ac- 
complis depuis quelques mois et devaient lui être 
favorables. Il me demanda si elle était en France, 
et entra dans des détails qui me prouvèrent combien 
est grande chez les souverains la faculté du souvenir. 

Le roi s’entretint ensuite quelque temps avec le 
comte de Wilt. 11 était impossible de réunir plus 
d’aniabilité et de bonhomie , de gaieté sans familia- 
rité avec une instruction plus solide. Ce prince fai- 
sait , pour captiver , tous les frais qu’on aurait pu 
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attendre d’un courtisan qui veut plairo. Les années 
n’avaient apporté aucun changement à sa personne. 
Il était toujours très-mince avec un visage très-pâle, 
un très-long nez , et des cheveux d’un blond blanc 
qui ôtaient de l’expression à sa physionomie. C’était 
enfin cette même figure qui autrefois avait excité 
ma gaieté et mon effroi. Mais , en même temps, si 
ces traits me rappelaient une circonstance pénible 
de ma vie , ils me retraçaient aussi une époque mé- 
morable , un acte de générosité et d’indulgence de 
ce noble cœur, qui le peindront mieux par un trait 
que le plus volumineux panégyrique. 

Lorsque le roi de Danemark nous cul quittés : 

« Qu’avez-vous donc voulu dire à S. M. , me 
demanda le comte de Wilt, par sa première leçon 
d’allemand? Quanta ce qu’il vous ail reconnu, 
comme s’il vous eût quitté depuis huit jours , n’eu 
soyez pas surpris : les souverains ont tous de la mé- 
moire. 

— Le roi vient de me rappeler une circonstance 
dont le récit serait un peu long. Pcrmeltez-moi de 
le remettre à demain. » 

Nous entrâmes dans la grando salle du bal où 
circulaient, confondus dans la foule, les rois, les 
généraux , les bourgeois , les hommes d’État , cou- 
doyés par des artisans , agacés par des grisolles : 
mais , nouveaux Almavivas , tous ces illustres per- 
sonnages se trouvaient plus flattés des préférences 
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do quelques naïves Rosines, que des œillades étu- 
diées des coquettes expertes de la cour. 

Zibin , qui avait dégagé sa tête de la glorieuse 
étreinte de l’étau royal de Sa Majesté Prussienne , 
vint nous rejoindre. Je lui fis compliment sur l’in- 
signe bienveillance dont il avait été l’objet : il en 
paraissait fier. 

« Pour la conserver, lui dis-je, n’oubliez pas 
les recommandations du prince de Ligne , de celui 
qui fut notre maître à tous. Soyez modéré dans vos 
éloges. On ne prend plus les rois avec des paroles. 
Il n’est qu’un certain air d’admiration dont ils aient 
encore de la peine à se défendre ; mais voilà tout. 
Des louanges à la Lauzun, répétait- il souvent, ne 
séduiraient pas nos modernes Louis XIV. » 

De compagnie avec quelques Majestés , nous con- 
templions les graves bourgeois de Vienne figurant 
le menuet obligé. 

< Qui croirait , dit Zibin , que cette danse a pris 
naissance au village? A voir sa lourde monotonie on 
ne s’imaginerait pas que, dans son principe, elle fut 
fort gaie. Introduite à la cour, sa pétulance s'est chan- 
gée en gravité : maintenant elle est triste à mourir. 

— Ah ! dit le comte de Wilt , si l’incomparable 
prince de Ligne ne nous avait pas été enlevé , c’est 
lui qui nous rappellerait encore les menuets qu’il 
dansa au Grand Trianon avec la charmante marquis® 
de Coigny. 
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— Lo prince de Ligne, reprit Zibin , a lui- 
même appelé le menuet une grâce stupide . 

— Assurément, dis-je à mon tour, c’est avant 
de l’avoir dansé qu’il qualifiait ainsi le menuet. Je 
pense, comme vous, qu’on s’en acquittait un peu 
mieux jadis à la cour de France, qu’on ne le fait 
aujourd’hui à Vienne. Croyez cependant que les an- 
ciennes traditions de la danse grave ne sont pas 
perdues sans retour. 

— Mais où les retrouver? s’écria-t-on autour de 
moi. 

— Eh bien , pour peu que cela vous plaise , je 
vais vous en faire juges, i 

A ces mots je m’approche de la jeune princesse 
de Hesse-Philippstadt que je venais d’apercevoir 
avec sa mère. 

« Princesse , lui dis-je en lui présentant la main, 
faites- moi la grâce de m’aider à convaincre ces 
messieurs qu’on sait encore danser le menuet de 
cour. » 

Elle accepte : Zibin me prête son chapeau d’uni- 
forme. Me rappelant les leçons d'Abraham, qui avait 
aussi été le maître de danse de la jeune princesse, 
nous nous mettons à figurer avec assez de pré- 
cision celte danse de caractère. Quant à ma char- 
mante partenaire, par la souplesse et la grâce de ses 
pas , elle eût mérité qu’un autre don Juan d’Au- 
triche partît en poste de Bruxelles et vint incognito 
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pour la voir danser , ainsi qu’il le fil au Louvre pour 
Marguerite de Bourgogne. Les éloges ne lui furent 
pas épargnés : et nos critiques furent obligés de con- 
venir que l’antique menuet n’était pasencore détrôné. 

Cependant le comte de Rechberg, qui réunissait 
ses convives , me cherchait dans toutes les salles , 
ne se doutant pas que , champion improvisé, je 
soutenais , au milieu du salon principal , l’honneur 
de la danse classique. Dès que j’eus reconduit la 
jeune princesse à sa mère , il nous entraîna dans la 
salle du souper. A la table voisine de la nôtre étaient 
assis le prince Koslowski , Alfred et Stanislas Po- 
tocki, quelques autres Russes attachés à l’empereur, 
et , plus loin , Nostillz , Borel , Palfi , le prince 
Esterhazy. On se porta des santés, on fit assaut de 
bons mots : l’esprit pétillait comme comme le vin 
de Champagne. 

Les deux princes de Bavière soupaienl avec nous. 
Le hasard m’avait placé près du plus jeune, le 
prince Charles. Il est difficile d’avoir , au printemps 
de la vie , une plus charmante figure : mais loin 
d’en tirer vanité , il semblait dédaigner ce fragile 
avantage , et n’ambitionner les suffrages que pour le 
mérite solide qu’il possédait au plus haut degré. 
Grâce au séjour que j’avais jadis fait à Munich , il 
m’était permis de lui parler d’événements et de per- 
sonnes qui nous intéressaient également. Je lui rap- 
pelai ce terrible désastre qui avait plongé dans la 
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désolation la capitale du roi son pcre, lorsque le 
pont de l’Isar fut emporté par les flots , circon- 
stance mémorable où ce jeune prince avait donné 
des preuves si nobles de sang-froid et de courage. 
C’était le -12 septembre 1813, au retour d’une 
chasse où je l’avais accompagné , nous venions de 
traverser ce pont quelques instants auparavant. Tout 
à coup une digue qui borde la rivière s’était rom- 
pue. Les débris avaient encombré son lit : les eaux 
s’étaient bientôt accrues dans une proportion ef- 
frayante. La curiosité avait porté les habitants en 
foule sur le pont pour en contempler les effets. Mais 
la crue de l’eau avait été si rapide que, ne trouvant 
plus d’écoulement sous les arches , sa force avait 
entraîné le pont tout entier, et une grande partie 
des spectateurs qui le couvraient. N’écoulant que 
son amour de l’humanité , le prince Charles avait , 
au péril de ses jours , sauvé plusieurs infortunés 
que le courant allait engloutir. La reconnaissance et 
l’admiration publiques l’en avaient récompensé. 

On parla de Vienne, de ses plaisirs, de ses fêtes 
variées, des jolies femmes qui l’embellissaient, sujets 
intarissables de conversation. 

< On nous comble de prévenances ici , me disait 
ce prince : c’est une féerie continuelle que ce séjour. 
On pourrait lui appliquer ce qu’une de vosspiriluelles 
Françaises me disait de Paris : Cest le lieu du monde 
où l'on peut le mieux sc rassasier de plaisir . 
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— Sans doute, prince, pour ceux à qui les 
distractions tiennent lieu de tout : mais il faut aussi 
quelque chose pour le cœur, ne fût-ce que pour 
laisser reposer la tête. 

— Ah! depuis quand , à Vienne , est il un cœur 
pisif ? N’ai-je pas ici toute ma famille avec moi ? que 
puis-je désirer de plus? 

— Quelqu’un qui est à Munich, prince... » 

A ces mots , pour un vieux général de vingt ans 
il se prit à rougir comme une jeune fille de seize. 
, Le prince royal, aujourd'hui roi de Bavière, était 
à côté du comte de Reehberg qui lui faisait de son 
mieux les honneurs du souper. Moins beau, moins 
brillant que son frère, le prince royal possédait une 
érudition profonde et variée. Il connaissait et cul- 
tivait les Muses. Aux nobles sentiments d’un prince 
appelé à gouverner les hommes , il joignait l’amour 
des arts, le goût des institutions utiles qui contri- 
buent si puissamment à les rendre heureux. Monté 
sur le trône , il a su réaliser tout ce qu’avait promis 
sa jeunesse. 

Avec de tels auxiliaires, Reehberg n’eut point de 
peine à égayer son souper. Avant de se séparer, 
les deux tables voisines se réunirent à la nôtre; et 
comme les libations furent en proportion des con- 
vives nouveaux , le vin coulait à flots, les saillies se 
succédaient sans interruption. Enfin , à trois heures 
du matin , il fallut songer à la retraite. 

TOME IV. U 
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Z... ki et moi nous nous étions perdus dans cette 
foule. Comme je traversais la salle du bal encore 
pleine du monde, je l’aperçus. Ainsi que moi, il 
avait trouvé un dédommagement. A son bras était 
une femme en domino , à la taille svelte et légère : 
leur conversation paraissait fort animée. Je lui en- 
voyai de loin un salut d’adieu , et souhaitai que 
l’amour lui fit oublier les rigueurs de la fortune. 

Enfin , ivre de vin , de gaieté et de plaisir, chacun 
regagna le temple des songes. 

Le lendemain, le comte de Witt fut exact au ren- 
dez-vous. 

« Expliquez-moi donc , je vous prie , ce que 
le roi de Danemark a voulu dire par vos progrès 
dans la langue allemande , et à quel événement se 
rattache votre connaissance? 

— Vous savez , lui répondis-je , que souvent un 
mot, un geste, une inflexion de voix nous rappel- 
lent subitement des scènes de notre vie qui sem- 
blaient disparues depuis longtemps de notre mé- 
moire. Le passé renaît alors avec toutes ses couleurs; 
les impressions qui sommeillaient se raniment-, et 
telle en est la puissance , qu’on trouve une sorte de 
volupté à se retracer des époques douloureuses , des 
perles cruelles : on en trouve jusque dans les larmes 
que leur souvenir nous arrache. Je l’ai éprouvé bien 
vivement hier. 

« Pendant le cours de la révolution française, 
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mon père avait constamment refusé d'émigrer. Pro- 
scrit, comme coupable de patriotisme et de dévoue- 
ment, il n’avait pu dérober sa tête à l’échafaud qu’en 
se cachant dans la demeure d'un ami. Quand le dé- 
lire de sang fut calmé , il crut pouvoir revendiquer 
une patrie qu'il n'avait jamais abandonnée. Mais , 
porté encore sur les listes fatales, poursuivi par des 
haines aveugles et acharnées , proscrit de nouveau 
après le dix-huit fructidor, il fut obligé de fuir pour 
échapper à une mort non moins terrible dans les 
déserts pestilentiels de Sinnamary. De fuite en fuite, 
il m'entraîna avec lui jusqu’à Hambourg. Nous y 
éprouvâmes toutes les privations attachées à cet 
exil volontaire et précipité. Invités par le comte de 
Fersen à nous rendre en Suède , nous quittâmes la 
ville hanséatique, et, à travers les landes du Holstein, 
nous gagnâmes à pied Copenhague. Le peu de res- 
sources que nous avions alors ne nous permettaient 
pas de faire autrement la route. 

< Mon père , à l’époque de son ministère aux af- 
faires étrangères , avait connu très-particulièrement 
à Paris le comte de Lowendahl. Ce seigneur nous 
reçut en Danemark avec une grande bienveillance. 
Jadis mon père, dans ses relations avec le Dane- 
mark , avait pu être agréable à celle cour : il s’en 
fit un litre pour solliciter du prince royal quelques 
secours pécuniaires que réclamait bien impérieuse- 
ment notre position. Le comte s'offrit de me pré- 
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senter à Son Altesse et d’appuyer notre requête de 
tout son pouvoir. La veille du jour où , par son en- 
tremise , cette audience du prince m’était accordée , 
je me promenais seul dans le parc de la résidence 
royale de Fredericksberg. Au détour d’une allée 
écartée , j’aperçois un jeune homme vêtu d’un ha- 
bit gris clair , sautillant en marchant , portant un 
parapluie sous le bras , et donnant l’autre bras à une 
très-jolie personne. La figure de ce jeune homme 
me paraît si étrange , qu’avec toute la légèreté fran- 
çaise que ne tempérait guère une gaieté d’écolier, 
je m’arrête pour le contempler à mon aise. Aussitôt 
un rire, dont je ne puis modérer les éclats, l’in- 
struit de l’effet que sa vue produisait sur moi. J’au- 
rais dû facilement voir, au regard très -courroucé 
qu'il me lançait , combien le choquait cet imperti- 
nent examen; mais, plus sa figure exprimait de 
colère, plus elle me paraissait grotesque, et mon in- 
solente gaieté ne cessa que lorsque je l’eus entière- 
ment perdu de vue. 

< Le lendemain, sur la recommandation du comte 
de Lowendahl , je fus reçu au palais. Les gardes 
de la porte me laissèrent passer, et bientôt , au ira - 
vers d’une longue suite de galeries resplendissantes 
du faste de l’ancienne cour, je parvins jusqu’à une 
portière de velours qui donnait entrée dans un der- 
nier salon. Un page de service m’introduisit dans la 
salle du trône attenante au cabinet du prince : et là , 
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mon placel à la main , j’attendais qu’il plût à Son 
Altesse de m’admettre en sa présence. Bientôt les 
portes s’ouvrent : un chambellan 6orl , et prononce 
mon nom. Je m’avance : de la main très-poliment 
il me fait signe d’entrer. Tout à coup j’aperçois 
debout , dans le fond de la pièce , le jeune homme 
que la veille j’avais si outrageusement offensé. Je 
reconnais ses traits, son habit gris; mais à l’étoile 
brodée sur sa poitrine , à son large cordon bleu en 
sautoir, je ne puis plus douter que ce ne soit le 
prince royal de Danemark. Je vous laisse à penser 
quelle dut être ma frayeur. Frappé d’eiïroi comme 
si j’eusse mis le pied sur un serpent , je me rappelle 
et mon rire hors de propos . et le courroux qu’il 
avait excité. Immobile , indécis , ne sachant plus 
si je dois avancer ou fuir, il me semble voir 
fondre sur moi tous les châtiments que n’avait que 
trop mérités mon imprudente gaieté. En vérité, dans 
cet étal d’angoisse je serais encore , je pense , cloué 
à cette place fatale, malgré les instances du cham- 
bellan pour me faire avancer vers Son Altesse. Heu- 
reusement, la jeune femme à qui le prince royal 
donnait le bras la veille , et qui n'était autre que sa 
charmante sœur la princesse d’Augustembourg , tra- 
versa lesalon pour se rendre dans l’appartement de 
son frère. Rassuré par sa figure angélique, je 
m’introduisis sur ses pas, espérant m’en faire une 
égide contre une rigueur qui eût été pour nous 
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t Baissant les yeux, rouge de confusion , je tends 
au prince en tremblant le papier que mon père 
m’avait remis. Le prince me regarde fixement , me 
reconnaît sans doute ; mais , sans en rien témoigner, 
il lit attentivement mon placet , puis le présentant 
à sa sœur : 

« Encore une victime de cette révolution fran- 
çaise , i lui dit-il. 

* Il entra ensuite dans quelques détails sur notre 
position , et s’enquit avec bonté de nos ressources , 
de nos desseins. Enhardi par son ton de bienveil- 
lance, je lui conte tout ce que nous avions souffert 
depuis notre départ de France , notre douloureux 
pèlerinage au travers de l’Allemagne, notre projet 
de nous rendre en Suède, et notre espoir d’y trouver 
un appui dans l’amitié du comte de Fersen pour 
mon père. 

< La princesse écoutait le récit de nos malheurs 
avec cet intérêt qui les fait promptement oublier. 
Quand j’en vins à cette partie de notre voyage à 
pied , et au tableau de toutes les privations qui en 
avaient été la suite : 

« Mais sans doute, vous savez l’allemand? me 
dit le prince. 

i — Hélas ! non , répondis-je , et voilà ce qui a 
rendu ce voyage si pénible. 

« — Pauvre enfant , dit la princesse , si jeune 
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encore , et avoir déjà tant souffert ! Elle a dû vous 
sembler bien longue la route de l’exil à travers uos 
tristes champs de sable ! » 

< El quelques larmes roulaient dans ses beaux 
yeux. Ah! partout où se trouvent des misères hu- 
maines, le eiel envoie des femmes pour les adoucir. 
Aussi , des pleurs comprimés par une vive émotion 
baignèrent à l'instant mon visage ; et j’eusse voulu 
exprimer à cet ange ce que mon cœur éprouvait. 
Honorer une telle bonté eût été honorer la divinité. 

i Tout s’harmonisait dans celte charmante prin- 
cesse : la délicatesse de ses traits , la grâce de sa 
taille , la modestie de son maintien, le doux son de 
sa voix. Ce qu’elle disait d’affectueux était d’autant 
plus attachant que sa sensibilité paraissait plus pro- 
fonde. Voilà le véritable empire, et aujourd’hui, 
quand je la peins ainsi, c’est le souvenir qui lui rend 
un culte de reconnaissance. 

f Alliant au plus doux regard cette voix du cœur 
qui va droit au cœur, elle continua de m’adresser 
diverses questions sur ma famille , mon éducation 
et les souvenirs de ma patrie. Cependant le prince 
royal avait écrit quelques mots sur mon placet. 

< Je répondrai demain à votre père, me dit-il 
en me le rendant. Passez maintenant à ma chancel- 
lerie ; vous y recevrez cent frédérics d’or, ce qui 
vous mettra à même de voyager moins pénible- 
ment. 
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* — Allez , monsieur, ajouta la princesse, allez , 
je vous souhaite le bonheur; mais si vous ne le trou- 
vez pas en Suède, revenez en Danemark chercher 
un refuge; du moins vous y trouverez le repos. » 

« Le prince, en me congédiant, appela son cham- 
bellan et lui ordonna de me conduire à son tréso- 
rier. 

c Ab ! quelle leçon ! m’écriai-je en quittant cette 
providence visible, ce jeune homme qui se vengeait 
en roi de l’impertinence d’un enfant malheureux. 
Dans l’effusion de ma gratitude,. si je l’eusse osé, je 
serais tombé à ses pieds. Mais cette leçon n’a pas 
été sans fruit ; car en vérité, depuis ce temps , je n’ai 
jamais eu à me reprocher un trait semblable d’im- 
pertinente étourderie. 

— Jusque-là , me dit le comte de Witt, je vois 
bien une leçon de savoir-vivre; mais je ne vois pas 
une leçon d’allemand? 

' — M’y voici : 

« Peu de jours après , avec cet argent mon père 
arrêta notre passage à bord d’un navire qui partait 
pour Stockholm ; mais les vents contraires nous 
retenaient en rade. Dans la nuit du 2 avril 4801 , 
nous sommes réveillés par le bruit d’une très-vive 
canonnade : on se lève à la hâte , on s’interroge ; 
bientôt le jour , qui commençait à poindre , vient 
fixer nos incertitudes. 

« Toute la flotte anglaise, sous les ordres des 
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nmiraux Parker et Nelson , favorisée p.îr le vent et 
la marée , bravant le feu des batteries de Kronem- 
bourg , avait forcé le passage du Sund, entreprise 
jusqu'alors inexécutable. Celte escadre formidable, 
placée en vue de la ville qu’elle pouvait foudroyer, 
venait sommer le Danemark de lui livrer sa flotte, 
ou de rompre son traité d'alliance avec la Suède et 
la Russie. 

« La consternation devint générale parmi nous : 
il ne fallait qu'un signe de l'amiral anglais pour 
nous capturer ou nous couler bas. Nelson dédaigna 
une si facile victoire, et pendant les pourparlers on 
envoya des chaloupes pour remorquer les bâtiments 
marchands. Peu d’instants après, nous rentrions 
dans le port. A peine y étions-nous débarqués, que 
le combat naval s’engagea. Si l’attaque fut vive et 
impétueuse , la défense fut héroïque. Pas un seul 
habitant qui ne courût aux armes pour repousser 
cette odieuse agression. L’amour de la patrie con- 
fondait tous les rangs : nobles et artisans , mar- 
chands et bourgeois , chacun semblait rivaliser de 
zèle et d’enthousiasme. L’université fournit sur-le- 
champ un corps de douze cents jeunes gens , la 
fleur du Danemark. On lisait sur leur chapeau : 
Tous pour chacun, chacun pour tous. Le prince 
royal déploya le plus grand courage pendant cette 
lutte sanglante , lutte à laquelle il devait si peu s’at- 
tendre. Descendant en ligne directe du souverain 
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de l’Angleterre, il voyait, sans aucun antécédent 
hostile , sa capitale et sa flotte menacées par les • 
ordres du propre frère de sa mère. A quoi servent 
donc pour le repos des États les alliances de famille 
et les liens de parenté ? 

« Il eût été dangereux de ne pas prendre part à 
cet enthousiasme de résistance. Rentrés à notre 
ancienne auberge , je suppliai mon père de me per- 
mettre d’aller me mêler au combat : il y consentit. 
Armé d’une épée qui pouvait bien remonter au roi 
Canut, et que m’avait prêtée mon hôtesse, je me 
rendis sur la jetée. J’y fus témoin d’un combat naval 
dans un port, spectacle le plus horrible dont le re- 
gard puisse être frappé, et que l'imagination puisse 
concevoir. 

« Jamais le Danemark n’avait été engagé dans 
une lutte si meurtrière ; jamais peut-être les Danois 
n’eurent-ils l'occasion de déployer plus noblement 
leur courage national. Ardents, infatigables, à l’en- 
thousiasme qui les animait , on eût dit une popu- 
lation de héros. Quant à moi, immobile à la pointe 
de la jetée , balançant sur mon épaule ma longue 
épée qui m’eût aisément servi de lance , j’étais posé 
là comme en vedette. Personne ne s’en étonnait. 
De plus jeunes enfants que moi se disputaient l’hon- 
neur d’être placés à des postes aussi périlleux. 

« La ville était en flammes ; les bombes y pou- 
vaient de toutes parts. Les chaloupes canonnières 
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danoises ripostaient bravement ail feu des vaisseaux 
anglais. Mais ceux-ci , les dominant de toute la hau- 
teur de leurs batteries , semblables à autant de vol- 
cans en éruption , les inondaient d’une pluie de 
mitraille. Tout à coup une bombe tomba sur le vais- 
seau danois i'Indfœdstrellen, et le fit sauter. Une 
affreuse illumination éclaira le ciel : aussitôt la mer 
et le rivage furent couverts de débris, de cadavres, 
de membres sanglants. Le vent , abattu par l’explo- 
sion , ne se faisait plus sentir, et la mer laissait re- 
tomber scs vagues. Quelques instants plus tôt nous 
eussions été victimes de celle catastrophe; car, alors 
qu’on remorquait dans le port notre vaisseau hol- 
landais, nous avions été contraints d’aborder l’/nrf- 
fœdslrellen pour y faire vérifier nos passe- ports. 

« Cependant, le combat continuait plus acharné et 
plus terrible. Immobile devant cette scène de feu 
et de sang , je contemplais avec effroi les effets de 
ce spectacle encore présenta moiv souvenir comme 
le plus horrible tableau que la destinée ait jeté sous 
mes yeux. 

« Tout à coup je me sens frappé sur l’épaule, 
et j’entends quelques mots allemands qui me sont 
adressés. Je me retourne : c'était le prince royal , 
que la confusion du moment avait séparé de sa suite. 
Il était encore vêtu de son petit habit gris. Il me 
reconnaît. 

< Eh ! que faites-vous ici ? me dit-il. 
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f — J’essaye de m'acquitter, monseigneur. 

« — C’est très-bien... Courez porter ce papier 
au capitaine Albert Turacli que vous voyez là-bas 
sur le port prêt à s’embarquer pour prendre le com- 
mandement d'une batterie flottante ; courez, et rap- 
pelez-vous bien le mol augemblicklich. 

* — Comment, mon prince? 

« — Augemblicklich, ce qui en allemand signifie 
à l'instant. Vous lui direz ce mot en lui remettant 
mon ordre. » 

« Je cours aussitôt : Turach reçoit l’ordre et se 
précipite dans un canot, où des rameurs de tout 
âge, de toute condition n’attendaient qu’un chef 
pour démarrer. 

« Quand je revins, le prince royal s’élail éloigné. 
Je l’aperçus sur une batterie flottante d’où il con- 
templait l’action , animait par sa présence et son 
exemple celle population généreuse , flèrc de com- 
battre et de mourir sous ses yeux. Oh ! oui , en 
revoyant ce jeune prince beau de valeur et de pa 
triolisme, j’expiai une seconde fois par un enthou- 
siasme de respect et d’admiration le rire moqueur 
du parc de Fredcricksberg. 

t Vous connaissez l’issue de celte action : les 
Danois s’y couvrirent de gloire , mais le carnage 
fut affreux. Plus de six mille hommes y périrent. 
Le feu était partout : bourgeois, soldats, étudiants, 
tous s’attelaient aux pompes, amenaient des ton- 
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neaux remplis d'eau, se précipitaient sur les flammes 
que rien ne pouvait éteindre. Enfin , Nelson , pour 
arrêter l'effusion du sang et prévenir l’entière des- 
truction de Copenhague, dépêcha un parlementaire 
au prince royal. 

< Le prince envoya promptement sa réponse: 
soudain ce drame sanglant, qui avait la ville et la 
rade pour théâtre, interrompit son action meur- 
trière. Nelson vint à terre, et se rendit au palais 
à travers une population exaspérée. Lui , calme et 
fier, marchait comme s’il eût encore commandé sur 
son bord. Suivant ses pas , je me frayai un chemin 
dans la foule, et pénétrai avec lui jusque dans l’in- 
térieur des appartements. Le prince royal le con- 
duisit à son père, heureux au moins, par la perte 
de sa raison , de ne pouvoir connaître et apprécier 
les désastres de la capitale. 

« Copenhague offrait un spectacle horrible : ici 
des morts qu’on emportait; là des blessés étendus 
sans mouvement faisaient entendre les derniers sif- 
flements de Uagonie, au milieu des rues dépavées, 
des maisons écroulées , des édifices noircis par la 
flamme. Les pleurs et la désolation avaient succédé 
à l’enthousiasme du combat. Quelques cris de joie 
venaient, par intervalles, rompre ce silence de 
mort, quand des amis, des parents se retrouvaient 
parmi ces monceaux de ruines et de cadavres. 

« Sous la loi de l’impérieuse nécessité , les con- 
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ditions imposées par l’Angleterre furent acceptées. 
Le traité offensif et défensif entre le Danemark , 
la Suède et la Russie fut résilié. Si, dans le combat, 
le prince royal avait été admirable de courage et de 
sang-froid , dans ces conférences il fut également 
noble et digne. 

« Depuis lors, Frédéric est monté sur le trône : 
et quoique, à côté des vastes États qui se sont for- 
més de toutes parts , le Danemark ne soit guère 
maintenant qu’une grande et belle seigneurie , ar- 
moriée d’une couronne royale , tant d’événements 
divers n’ont pas ôté la mémoire à cet excellent 
prince. Vous le voyez, il a conservé le souvenir 
d’une circonstance frivole en apparence , mais qui 
cependant , bien importante dans ma vie , est impé- 
rissable dans mon souvenir. 

— Toutes ccs leçons de l’expérience ne seront 
sans doute pas perdues pour loi , me dit Griffiths. 

— Je l’espère , afin de pouvoir dire plus tard 
avec Rousseau : 

« J’ai beaucoup vécu en peu d’années. » 

«Le chemin des passions l’avait conduit à la phi- 
losophie ; moi , le chemin du malheur m’a conduit 
à l’amitié. 

— Mais en vérité , dit le comte de Wilt , vous 
pourriez déjà commencer à écrire vos mémoires. 

— Oh! non, reprit vivement Griffiths, Dieu 
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l'en garde. Le prince de Ligne disait avec raison 
que , dans l'extrême jeunesse , on vit trop hors de 
soi , et , dans l'extrême vieillesse , trop en soi. L’âge 
mûr allie ces contrastes : laissons-l’y venir, et 
qu’il attende que le roman de sa vie soit terminé 
pour en écrire l’histoire. » 


Digitized by Google 



XXVII 


Cérémonie funèbre pour l’anniversaire «le la mort de Louis XVI. — 
Réunion chez M. de Tallcyrand. — Discussion an sujet de la 
Saxe et de la Pologne. — Ordre du jour du grand-duc Constantin. 
— Un factum de M. Pozzo di Borgo. 


Une imposante cérémonie vint enfin apporter une 
trêve à ces divertissements. Vingt-deux ans s’étaient 
écoulés depuis que l’infortuné Louis XVI avait 
porté sa tête sur l’échafaud , et sa mémoire n’avait 
pas encore reçu l’expiation d’un deuil solennel et 
public. Au moment où tous ces rois réunis travail- 
laient de concert à la paix de l’Europe , ils ne pou- 
vaient manquer de protester, par une éclatante ma- 
nifestation de douleur, contre un attentat qui , en 
ébranlant leurs trônes , semblait avoir été le signal 
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de celte guerre désastreuse. Aussi , quand M. de 
Talleyrand, comme chef de la légation française , 
sollicita l'agrément du gouvernement autrichien 
pour faire célébrer un service funèbre lors du né- 
faste anniversaire du 21 janvier, sa demande fut-elle 
accueillie avec un douloureux empressement? Bien 
plus , l’empereur François voulut que cette cérémo- 
nie eût lieu dans la cathédrale de Saint-Étienne , 
qu’elle fût environnée d’une pompe extraordinaire, 
et que les dépenses en fussent supportées par le 
trésor impérial. 

MM. Isabey et Moreau furent chargés de faire 
tous les dessins et de diriger les préparatifs. Con- 
formément au vœu de l’empereur, ils y déployèrent 
la plus grande magnificence et cet éclat funéraire 
qui accompagne les obsèques des rois. Au centre 
de la vieille basilique , s’élevait , à une hauteur de 
soixante pieds, un immense baldaquin orné des 
attributs de la royauté. Quatre statues colossales, 
placées aux quatre angles du cénotaphe , représen- 
taient la France répandant des pleurs , l’Europe 
apportant le tribut de ses regrets , l’Espérance gui- 
dant l’àme du vertueux monarque au séjour de l'im- 
mortalité, et la Beligion tenant à la main ce sublime 
testament , modèle de charité et de pardon. La nef 
tout entière avait disparu sous une immense tenture 
noire richement brodée en argent : à chaque pilier 
apparaissait l’écusson de la maison de France. Une, 
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multitude innombrable de cierges et de bougies ré- 
pandaient une vive clarté sous ces sombres voûtes 
fermées à la lumière du jour. 

Une tribune entièrement drapée de velours noir 
rehaussé de franges d’argent avait été préparée 
pour les souverains. La nef et le chœur étaient ré- 
servés aux personnes invitées , et les parties laté- 
rales au public. Les billets d’invitation étaient ainsi 
conçus dans les termes delà plus grande simplicité : 

« Les ambassadeurs de Sa Majesté Très-Chré- 
tienne vous prient d’assister au service qui sera cé- 
lébré le 21 janvier dans l’église cathédrale de Saint- 
Étienne. > 

Bien avant l’heure fixée pour le commencement 
de la cérémonie , une foule immense inondait l’en- 
ceinte du temple gothique. Tous les Français présents 
à Vienne avaient , quel que fût leur rang , reçu des 
lettres de convocation : pas un n’y avait manqué. 
Les chevaliers de la Toison d’or et les ambassa- 
deurs en grand costume occupaient les premières 
places dans le chœur. Derrière eux se pressaient 
toutes les notabilités, tous les hôtes princiers et les 
autorités de la ville de Vienne. Un détachement des 
régiments des gardes et de la garde noble hongroise 
faisait le service autour du catafalque , comme aux 
funérailles des empereurs. L’empereur François avait 
voulu donner aussi un haut témoignage de ses sen- 
timents, pans la nef on voyait un nombre considé- 
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rablc de dames toutes vêtues de noir et enveloppées 
de longs voiles de deuil , substitués, pour quelques 
heures, aux fleurs, aux diamants, aux brillantes 
parures de tous les jours. 

A onze heures , on sonna l’arrivée de l’empereur 
François, de l’empereur de Russie, des rois de 
Prusse , de Bavière et de Danemark , des reines 
et de l’impératrice de Russie. L’impératrice d’Au- 
triche, retenue dans son palais par sa mauvaise santé, 
que les émotions douloureuses ne pouvaient que 
compromettre encore plus, s’était seule abstenue 
de paraître à cette cérémonie. Le prince Léopold 
de Sicile , comme seul membre de la maison de 
Bourbon, et M. de la Tour-du -Pin, ambassadeur 
de France , se présentèrent au parvis du temple et 
conduisirent les souverains à la tribune impériale. 
L’oflice commença aussitôt. 

Malgré scs quatre-vingt-quatre ans, le vénérable 
archevêque de Vienne, prince de Hohenwarth, avait 
voulu officier. Un saint respect, une vive et religieuse 
émotion régnaient dans celle immense réunion à la vue 
de sarcophage royal, et de ce pontife en cheveux blancs 
appelant sur le vertueux roi la miséricorde divine. 
.Quelles réflexions faisait naître la présence de tous 
ces monarques pieusement agenouillés non loin de ce 
tombeau qui rappelait un si grand attentat et une si 
grande infortune ! Tous tenaient par des alliances 
ou des traites à l’illustre maison de France , la plus 
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ancienne de l’Europe: c’étaient l’empereur François, 
si rapproché de Louis XVI par les liens du sang ; 
Alexandre de Russie , dont l’aïeul , Pierre le Grand, 
avait reçu en France un si noble accueil ; le roi de Ba- 
vière qui, dans sa jeunesse, avait consacré son épée 
au souverain qu’il pleurait maintenant ; enfin le roi de 
Danemark dont la longue suite d’aïeux avait été si 
intimement liée aux Bourbons. Mais surtout quels 
graves enseignements sur l’instabilité des grandeurs 
humaines ! Comme cette tombe devait leur rappeler 
qu'eux aussi ils avaient vu , depuis dix ans , leurs 
armées détruites, leurs capitales envahies, leurs 
trônes chanceler sous l’efTort de celte main qui avait 
remué l’Europe depuis Cadix jusqu’à Moscou. 

M. Zaignelins, Français d’origine et curé de l’é- 
glise Sainte-Anne de Vienne, prononça en français 
un discours où l’on remarqua de grandes beautés ; 
quelques personnes prétendirent que M. de Talley- 
rand y avait mis la main. Son texte était celui-ci : 
Que la terre apprenne à craindre le nom du Seigneur. 
L’orateur rappela d’abord la puissance et la gloire 
de cette monarchie française qui datait de quatorze 
siècles. Il peignit ensuite à grands traits la marche 
rapide de la révolution qui , en trois ans , avait ren- 
versé de fond en comble cet antique édifice. Dans 
ces désastres inouïs il montra le doigt de Dieu qui 
élève et abaisse les trônes. Enfin, après avoir appelé 
les prières des assistants sur Louis XVI et sur Marie- 
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Antoinette d’Autriche , il termina en citant les prin- 
cipaux passages de ce testament qu’on a si bien 
appelé le code le plus héroïque de la charité. Là 
était pour Louis la plus belle oraison funèbre. Quand 
M. Zaignelins descendit de la chaire , des larmes 
coulaient de tous les yeux. 

Deux cent cinquante voix exécutèrent ensuite, 
sans aucun accompagnement, un Requiem composé 
par Neukomm , élève d’Haydn. Des amateurs s’étaient 
joints aux musiciens : ils formaient deux chœurs , 
dont l’un était conduit par Salieri le maître de cha- 
pelle de l’empereur. L’effet en fut admirable. Écouté 
dans le plus profond recueillement , cet hymne de 
douleur semblait moins une prière adressée au ciel 
pour la vertueuse victime qu’une association aux 
sublimes paroles de pardon qu’on venait d’entendre. 

Les frais occasionnés par celte solennité funèbre 
s’élevèrent à près de cent mille florins, et furent 
payés entièrement par la cour autrichienne. 

Un ordre exprès de l’empereur avait, pour ce 
jour-là, suspendu tous les divertissements quoti- 
diens. Le soir, une foule inaccoutumée s’était rendue 
dans les salons de M. de Talleyrand. Tout y était 
grave comme d’ordinaire ; car les hautes discussions 
politiques y trouvaient plutôt accès que les fêtes et 
les plaisirs. La question polonaise y était agitée, 
plus vive, plus ardente que jamais, et, en apparence, 
plus éloignée de sa solution. 


Digitized by Google 



— 38 — 

L’incorporation de la Pologne à son empire était, 
lors du congrès de Vienne, le premier vœu de l’em- 
pereur Alexandre. Soutenu dans celte prétention 
par le roi de Prusse auquel , en revanche , il sacri- 
fiait et abandonnait la Saxe, il avait pensé ne ren- 
contrer aucun obstacle sérieux. Mais, dès les pre- 
mières conférences, une vive opposition s’éleva 
contre cette double spoliation et l’espèce de marché 
dont elle était l’objet. En ce qui concernait la Saxe, 
M. de Metternich et M. de Talleyrand résistaient au 
renversement d’un prince adoré de ses sujets et qui, 
pendant quarante ans, avait honoré le trône par sa 
probité, par la réunion de toutes les vertus. Ils 
espéraient, en déniant la Saxe à la Prusse, que ce 
refus entraîneraitla rupture de l’accord entre leczar et 
le roi Frédéric-Guillaume; par suite, ils se flattaient 
que le congrès pourrait constituer dans le grand- 
duché de Varsovie une Pologne indépendante. L’An- 
gleterre qui , dans le principe , avait paru favorable 
aux prétentions de la Prusse et de la Russie, vaincue 
par les raisonnements des deux ministres autrichien 
et français, avait fini par se joindre à eux. La dis- 
cussion s’était envenimée malgré les bons offices et 
l’intercession du délié Razumowski. C’est dans une 
de ces conférences orageuses, que le grand-duc 
Constantin s’était emporté contre M. de***. Enfin , 
lors d’une autre réunion , Alexandre s’adressant à 
lord Casüereagb, n’avait pas craint de dire que huit 
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millions de Polonais se lèveraient à sa voix pour 
soutenir ses justes demandes et l’indépendance de 
leur patrie. 

Mais, sous cette question de la Pologne, se cachait 
dans l’avenir une autre question bien autrement vaste 
et importante pour l’équilibre général. Napoléon 
n’avait pas encore prononcé ces mots fameux , que 
« avant cinquante ans l’Europe serait française ou 
cosaque. » Mais déjà plusieurs esprits prévoyants 
s’alarmaient avec raison de voir la Russie maîtresse 
sur la Vistule. Dans le but de la refouler vers ses 
âpres climats, et de soustraire la Pologne à sa do- 
mination, l’Autriche, la France et l’Angleterre 
s’unirent par un traité secret du dO janvier 481 S. 
L’influence de M. de Talleyrand avait déterminé ce 
pacte ; car déjà il penchait pour l’alliance anglaise , 
à la réalisation de laquelle il a travaillé avec tant 
d’ardeur quinze ans plus lard. C’est ce môme traité 
que les ministres de Louis XVIII laissèrent aux Tui- 
leries lors de la fuite du 20 mars, et que Napoléon 
s’empressa d’envoyer à l’empereur Alexandre. Ce 
dernier en conserva contre M. de Talleyrand une 
rancune qu’il ne put surmonter : ce fut même une 
des causes qui, après la deuxième restauration, éloi- 
gnèrent constamment le diplomate français du mnis 
tère et des affaires. 

Cependant on supposait que le grand-duc Con- 
stantin, éloigné de Vienne par la volonté de son 
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frère et maître, n’était occupé exclusivement que de 
revues et de parades , objet unique de sa passion. 
Personne ne songeait à la guerre , et tous les vœux 
appelaient la paix. Tout à coup on reçoit à Vienne 
une proclamation adressée par le grand-duc à la 
nation polonaise , et dans laquelle il semblait l’ap- 
peler aux armes. Cet étrange manifeste était ainsi 
conçu : 

< A l’armée polonaise. 

t Sa Majesté l’empereur Alexandre , votre puis- 
sant protecteur, vous fait cet appel : réunissez- vous 
autour de vos drapeaux ; armez vos bras pour dé- 
fendre voire patrie et pour maintenir votre existence 
politique. Pendant que cet auguste monarque pré- 
pare l’heureux avenir de votre pays , montrez-vous 
prôls à soutenir de votre sang ses nobles efforts. Les 
mêmes chefs qui depuis vingt ans vous ont conduits 
sur le chemin de la gloire , sauront vous y ramener. 
L’empereur apprécie votre bravoure : au milieu des 
désastres d’une guerre funeste, il a vu votre honneur 
survivre à des événements qui ne dépendaient pas de 
vous. De hauts faits d'armes vous ont distingués 
dans une lutte dont le motif vous était étranger; à 
présent que vos efforts ne seront consacrés qu’à la 
patrie, vous serez invincibles. Soldats et guerriers 
de toutes armes , donnez les premiers l’exemple de 
toutes les vertus qui doivent régner chez vos compa- 
triotes. Dévouement sans bornes pour l’empereur 



— 4i — 

qui ne veut que le bien de votre patrie, amour pour 
son auguste personne ; obéissance, discipline, con- 
corde : voilà les moyens d’assurer la prospérité de 
votre pays qui se trouve sous l’égide de l’empereur. 
C’est par là que vous arriverez à celte heureuse si- 
tuation , que d’autres peuvent vous promettre , mais 
que lui seul peut vous procurer : sa puissance et ses 
vertus vous en sont les garants. » 

Deux points surtout dans cette œuvre excitaient 
un profond étonnement. Le grand-duc, en enga- 
geant les Polonais à se serrer autour de l’empereur 
son frère , en sollicitant leur dévouement à sa per- 
sonne, devançait la décision souveraine du congrès. 
La question était soumise à ce tribunal suprême : 
rien n’était encore décidé; et cependant Constantin 
proclamait le czar protecteur de la Pologne. En 
second lieu, que signifiaient ces menaces de guerre, 
cet appel aux armes quand toute l’Europe travaillait 
à la consolidation d’une paix générale? Contre qui 
les Polonais, guidés par la Russie, voulaient-ils donc 
se battre? Contre les autres puissances qui leur 
refusaient leur indépendance? Mais, en vérité, se 
flattait-on d’en imposer à la Pologne et de lui donner 
le change en dénaturant la réalité des faits? Pou- 
vait-elle être aveuglée par ces protestations en faveur 
de sa nationalité ? 

Depuis que celte proclamation , un moment dé- 
mentie, avait acquis un caractère d’authenticité, la 
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discussion qu’elle avait soulevée étouffait toutes les 
autres. Dans le salon de M. de Talleyrand, elle 
était le sujet de toutes les conversations. On le savait 
partisan de la Saxe et de la Pologne. On n'ignorait 
pas qu’avec M. de Melternich il était l’àme de cette 
résistance prévoyante et calme aux projets de la 
Russie. 

t Avez-vous lu, disait au milieu d’un groupe 
M. L**\ un mémoire rédigé parM. Pozzo di Borgo 
et relatif à la Pologne? On s’en entretient beaucoup 
dans le monde politique. L’auteur y démontre, par 
une foule de raisons , que ce pays ne doit pas être 
érigé en pays indépendant, mais doit être incorporé 
entièrement à la Russie. 

— Que M. Pozzo, reprit-on, se soit fait l'ennemi 
des principes et de la personne de Napoléon , cela 
se conçoit et s’explique par ce venin des vendetle 
corses qui se lèguent de génération en génération. 
Dans sa patrie , à lui , la haine est un héritage de 
famille : Dieu seul sait où elle remonte et quand elle 
s’éteindra. Mais qu’a fait à M. Pozzo cette malheu- 
reuse nation polonaise, pour qu’il vienne combattre 
le bon vouloir qu’on lui témoigne ici ? 

— M. Pozzo défend la cause du pays qui l’a 
adopté. Employé par la Russie, il est devenu Russe. 

— Mais le dévouement ne peut aller jusqu’à l’in- 
gratitude. La mémoire du cœur serait-elle donc 
déniée à l’écrivain politique jusqu’à faire oublier à 
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M. Pozzo que ce fut le prince Adam Czartorinsfc 
qui l’accueillit lors de son arrivée en Russie, qui le 
conduisit et fut en quelque sorte le premier des 
degrés du temple de la fortune où il aspire à mon- 
ter ? M. Pozzo revenait alors de Constantinople, où 
ses efforts pour se bien poser auprès de l’amiral 
Siniavin avaient été paralysés par les menées ou le 
mérite du comte Capo d’Istria. Il lui fallait réparer 
ù Pétersbourg l’échec reçu au Bosphore, et tenter 
une nouvelle chance. Le prince Adam fut pour le 
voyageur apprenti diplomate une véritable provi- 
dence. Écrire aujourd’hui un mémoire contre la 
patrie du prince, c’est s’attaquer à son étoile. C’est 
peut-être être habile en politique ; mais, je vous le 
demande, est-ce juste en gratitude (1)? 

— Vous savez que M. Pozzo réclame la prio- 
rité du conseil de faire marcher les armées alliées 
sur Paris ? 

— Oui , mais on prétend aussi qu’après l’évé- 
nement l’avis a été réclamé par bien d’autres pro- 
phètes. S’il eût échoué , on verrait sans doute 
aujourd’hui moins d’oracles. 

— Eh bien ! il est probable que M. Pozzo ira 
loin. » 

Pour réussir en politique , il faut oublier famille, 

(1) Le factum de M. Pozzo di Borgo , écrit avec un art et une 
adresse infinis, est une des œuvres les plus remarquables qu’ait vue» 
éclore le congrès do Vienne. 
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amis, patrie. Foulez aux pieds la reconnaissance, 
étouffez les affections les plus chères, reniez les 
principes de toute votre vie, les succès et la gloire 
sont à ce prix. 



XXVIII 


Partie de traineanx. — Spectacle et fête an cliâtean de Scliœnbrnnn. 
— Le prince Engine.— Souvenir de la reine Hortense. — L'im- 
pératrice Marie-Louise à la vallée de Sainlc-Hélcue. — Deuxième 
partie de traîneaux. — Rencontre d'un convoi. 


Une fatalité inaccoutumée semblait s'attacher à 
la partie de traîneaux préparée par la cour autri- 
chienne. Commandée plusieurs fois , elle avait été 
toujours ajournée par suite du changement de tem 
pérature. Un jour le froid semblait promettre pour 
le lendemain une surface dure et polie nécessaire à 
ces chars du Nord : mais le dégel survenait et ramol- 
lissait la couche de glace répandue sur la terre. 
Enfin une franche gelée se décida, une neige abon- 
dante l’avait précédée : la promenade impériale fut 
de nouveau pompeusement annoncée. 
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Dès le matin une foule immense se pressait sur 
la place Joseph où les traîneaux étaient rassemblés. 
Presque tous avaient été construits à neuf; ceux 
qu’on avait destinés aux empereurs et aux souve- 
rains , disposés en forme de calèche , étaient ornés 
avec tout ce que le goût et la richesse réunis pou- 
vaient produire de plus magnifique : ils étincelaient 
de vives couleurs rehaussées d’or : les coussins en 
velours vert-émeraude étaient garnis de bordures et 
de franges du môme métal. Les harnais aux armes 
de la maison impériale étaient accompagnés de clo- 
chettes d’argent. 

Les traîneaux préparés pour les hauts personnages 
du congrès et la noblesse autrichienne ne le cédaient 
à ceux des souverains ni en élégance ni en richesse. 
On y voyait briller la soie , le velours et l’or. Tous 
enfin étaient attelés de chevaux de prix, couverts 
de peaux de tigre et de riches fourrures, et dont 
les crinières tressées étaient parées de nœuds et de 
rubans. Leur ardeur, excitée par le bruit des clo- 
chettes, pouvait à peine être contenue, tant ils 
paraissaient impatients d’emporter dans l’espace ces 
légers équipages. 

Cependant, en attendant le signal du départ, les 
promeneurs privilégiés étaient réunis dans les sa- 
lons du palais impérial. A deux heures l’ordre est 
donné : l’illustre compagnie descend et prend place 
selon l’ordre des préséances pour les souverains, et, 
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pour les autres, selon le rang que le hasard leur a 
indiqué. Chaque cavalier reçoit une dame que le 
sort lui a assignée pour compagne de roule. Une fan- 
fare de trompettes se fait entendre. Le cortège se 
met en marche. 

Un détachement de cavalerie s’avance, précédant 
les sergents et les fourriers de la cour, montés sur 
des coursiers richement caparaçonnés. Ils sont sui- 
vis d’un immense traîneau attelé de six chevaux et 
portant un orchestre de timbaliers et de trompettes. 
Le grand écuyer Trautlmansdorff , à cheval avec 
ses hommes d’armes , vient ensuite ; puis , immé- 
diatement après , les traîneaux des souverains. Le 
premier est celui de l’empereur d’Autriche guidant 
la charmante Élisabeth, impératrice de Russie; dans 
le second , Alexandre conduit la princesse d’Aues- 
berg ; puis viennent le roi de Prusse avec la com- 
tesse Julie Zichy, le roi de Danemark avec la grande- 
duchesse de Saxe* Weimar, et le grand-duc de Bade 
avec la grande maîtresse de la cour comtesse La- 
zanski. Vingt-quatre jeunes pages richement vêtus 
en costumes du moyen âge , et un escadron de la 
garde noble hongroise escortent les traîneaux des 
souverains. 

L’impératrice de Russie est enveloppée dans une 
d’rge pelisse de velours vert doublée d’hermine ; 
elle est coiffée d’une loque de même couleur, ornée 
luane aigrette en diamants et semblable à celle que 
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portait ordinairement la grande Catherine. Les autres 
dames sont également garanties du froid par des 
pelisses de velours où l’œil remarque les plus riches 
couleurs : celle de la grande-duchesse de Weimar 
est rose , aussi bordée d’hermine , fourrure qui en 
Autriche est réservée exclusivement aux personnes 
du sang impérial. Les autres couleurs , telles que 
le pourpre, l’amarante, sont relevées par les plus 
rares et les plus élégantes fourrures. 

Arrivent ensuite les autres traîneaux au nombre 
de trente environ, portant les notabilités de la cour, 
et les hôtes princiers qu’elle s’est chargée de diver- 
tir. Pour traverser la ville , le cortège ne marche 
qu’au pas ; la foule attentive peut reconnaître et 
saluer au passage les illustrations qu'une course plus 
rapide va emporter tout à l’heure. L’archiduc pala- 
tin conduit la grande-duchesse d’Oldenbourg , en- 
veloppée dans un manteau de velours bleu dont la 
nuance tendre se marie si bien avec sa charmante 
figure. Derrière eux le prince royal de Wurtemberg 
guide la princesse Lichtenstein. Quelque belle que 
soit sa partenaire, il ne quitte pas des yeux le traîneau 
où se trouve celle qu’il idolâtre, et semble se plaindre 
du sort qui ne l’a favorisé qu’à demi. Au prince 
Guillaume de Prusse est échue notre charmante reine 
la comtesse Fuchs. Le prince Léopold de Sicile est 
avec la comtesse Mnisech Lubomirska, le prince 
Eugène avec M me d’Appony, le prince royal de Ba- 


Digitized by Google 



— 40 — 

vière avec la comtesse Sophie Zichy, l'archiduc 
Charles avec la comtesse Eslerhazy, le prince Au- 
guste de Prusse avec la comtesse Balhiany, le comte 
François Zichy avec milady Castlereagh , le comte 
de Wurbna avec la comtesse Walluzew, le duc de 
Saxe -Cobourg avec la belle Rosalie Rzewouska. 
Toutes les toilettes de ces dames sont éclatantes de 
richesses et d’élégauee : les hommes portent géné- 
ralement des polonaises garnies des plus brillantes 
fourrures.' 

Vient ensuite un escadron de piqueurs à la livrée 
impériale ; puis la marche est fermée par plusieurs 
équipages de réserve et un autre grand traîneau à six 
chevaux portant un orchestre de musiciens vêtus à la 
turque , qui exécutent des symphonies guerrières. 
Après avoir traversé lentement les principales rues 
et places de Vienne , le cortège se range sur deux 
lignes ; les chevaux, livrés à leur impatience, s’élan- 
cent au galop sur la route de Schœnbrunn. 

En quelques instants , la troupe dorée fut arrivée 
au rendez-vous. Cependant , comme il y avait eu 
quelque dérangement dans ces frêles équipages , on 
s’était rallié à mi-chemin près du monument élevé 
au roi Jean Sobieski en mémoire de la délivrance de 
l’Autriche. C’est une pyramide triangulaire construite 
sur le lieu même où le grand vizir Kara-Mustapha 
avait planté sa tente pendant le siège. Quand le 
brillant cortège eut disparu à nos yeux, il n’y eut 

TOME IV. îj 


Digitized by Google 



— 60 — 

qu'un cri dans ce nombre infini de spectateurs sur 
la beauté unique de ce coup d'œil. On admirait 
moins la magnificence et le luxe déployés par la cour 
et la noblesse autrichienne que la réunion de ces 
personnages illustres. 11 avait fallu une occasion aussi 
solennelle que le congrès pour rassembler tant de 
têtes couronnées , tant de célébrités en tout genre, 
tant de femmes remarquables. C'était en vérité un 
tableau tel que beaucoup de siècles n'en voient pas 
de semblables , et dont le nôtre, disait-on , ne sera 
pas témoin une seconde fois. 

L’impératrice d’Autriche , le roi et la reine de 
Bavière, ainsi que plusieurs princesses dont la frêle 
santé avait redouté l'intensité du froid , s’étaient 
rendus en voilure au palais de Schœnbrunn. On y 
avait préparé une fête magnifique pour laquelle 
avaient été distribuées un grand nombre d'invitations. 
Le retour ne devait avoir lieu que pendant la nuit 
à la lueur des flambeaux. Après le banquet, auquel 
étaient nécessairement conviées toutes les personnes 
qui avaient eu l'honneur du traîneau, les acteurs du 
théâtre de la ville devaient représenter une des plus 
jolies pièces de la scène française , la Cendrillonda 
M. Étienne, traduite en allemand. Un grand bal 
devait suivre le spectacle. Nous nous rendîmes de 
bonne heure à Schœnbrunn, le prince Koslowski, 
le comte de Wittet moi. 

» 

Lorsque traîneaux furent arrivée , ils $e for* 
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mèrent en cercle autour de l’étang glacé de 
Schœnbrunn, qui, poli comme un miroir, était 
couvert de patineurs dans les costumes les plus 
élégants des diverses contrées du Nord. Là , cette 
population fugitive exécuta toutes les évolutions d’un 
art dont la souplesse et la grâce forment la base et 
le rudiment. 

Les uns , glissant moelleusement , donnaient à 
leurs corps les formes les plus variées; d’autres , 
attelés à des chars à la Panurge , à des cygnes aux 
ailles argentées , à des gondoles légères , par 
couraient de longues distances , entraînant avec -, 
rapidité du regard des essaims de beautés accourues 
à ce joyeux rendez-vous d’hiver. Çà et là , des tentes 
bariolées de toutes les couleurs se déployaient avec 
élégance. Des groupes de marchands ambulants , 
glissant sur leurs patins comme à une kermesse 
hollandaise , venaient offrir des boissons fortifiante* 
aux débutants essoufflés. 

Partout c’était une vie centuplée par le mou- 
vement, tableau original sans cesse varié, qui s’emr 
bellissait du cadre unique formé par les traîneaux 
de la cour , par la nombreuse livrée tant à pied qu’à 
cheval, par toute l’escorte enfin qui, à grand’peine , 
contenait la foule des curieux accourus du voisi- 
nage et de Vienne pour s’ébattre à ce nouveau genre 
de plaisir. 

Un jeune homme attaché à l'ambassade d’An- 
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glcterrc , sir Édouard \V‘*‘ , membre du club des 
patineurs de Londres, accoutumé à émerveiller sur 
la Serpentine les promeneurs de Hyde-Park , exé- 
cuta des passes , des pirouettes , des crochets 
doubles et triples avec une agilité surprenante. 

Émule du chevalier de Saint-George , qui , sur 
le bassin de Versailles , traçait le nom de Marie- 
Antoinette , sir Édouard W*** traça , du fer de son 
patin , le chiffre des reines , des impératrices et des 
autres célébrités féminines qui avaient quitté leurs 
traîneaux pour applaudir à son adresse. D’autres 
encore, avec moins de perfection sans doute , for- 
mèrent les pasles plus bizarres, le saut de Zéphire, 
la chinoise, la guirlande et la valse. Ce dernier pas 
fut exécuté par deux dames hollandaises qui , dans 
le costume si pittoresque des laitières de Sardam , 
enlevèrent tous les suffrages et furent universel- 
lement applaudies. 

Je ne dirai rien du coup d’œil que présentait la 
salle de spectacle , si ce n’est qu’il était éblouissant 
comme d’ordinaire ; mais l’aspect qu’offraient les 
salons était vraiment enchanteur. Les plantes les 
plu s rares des serres impériales , des myrtes , des 
orangers chargés de fleurs , couvraient les escaliers , 
les vestibules, les salles de danse, décoration plus 
ravissante encore par le contraste du froid intense 
qui sévissait au dehors. Après la représentation de 
Cendrillon , à laquelle on avait ajouté quelques 
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ballets gracieusement dessinés, la foule se pressa 
dans ces salons où le parfum et la variété des fleurs 
nous reportaient aux plus beaux jours de Tannée. 
On dansa ensuite quelques polonaises. 

« Je ne puis nier , me disait le comte de Witt # 
que cette partie de traîneaux n’ait été une chose belle, 
élégante, merveilleuse même pour nous autres 
Russes , qui sommes pourtant habitués à des ma- 
gnificences de ce genre. Je ne disconviens pas non 
plus que celle fêle , qui nous rappelle le printemps, 
ne soit digne du reste : et en vérité , du train dont 
on mène nos plaisirs , nous serons heureux si la sa- 
tiété n’amène pas le dégoût. Cependant , j’aurais 
voulu, pour ajouter quelque chose de neuf à tout ce 
qu’on nous offre ici , et pour compléter celte fêle 
d’hiver, qu’on construisît sur le lac de Schœnbrunn 
un palais tout de glace pour y recevoir et y traiter 
la royale société. 

— Comment , tout de glace , général ? 

— Oui , tel que celui que l’impératrice Anne fit 
construire sur la Newa. Mais vous , qui avez habité 
Pétersbourg, n’avez-vous pas entendu parler do 
cette fête ? * 

— Nullement : quelle est-elle donc? 

— Il y avait à la cour de l’impératrice Anne 
un prince G***, qui en était devenu le bouffon. 
L’impératrice voulut le marier : on lui choisit une 
femme assortie à ses habitudes , et pour célébrer 
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dignement la noce , on construisit sur h Newa , 
comme je vous le disais , un palais de glace. Les 
colonnes , les murs, les frontons, à l’intérieur 
l’ameublement , les tables , les lustres et jusqu’au 
lit des époux , tout était d’eau gelée, façonnée par 
d'habiles ouvriers. Pour donner plus de variété à 
cette construction extraordinaire , des blocs d’eau 
coloriée et congelée avaient été employés aux or- 
nements. Quand de riches tapis eurent été étendus 
danstes appartements, quand des milliers debougies 
les éclairèrent , la cour se rendit en traîneaux à ce 
fantastique palais , et la fête commença. On exécuta 
des danses cosaques au son des mélodies les pins 
bizarres , puis un souper auquel assistèrent mille 
convives fut servi. Au milieu du repas , quatre co- 
saques apportèrent en grande pompe un bœuf entier 
aux cornes dorées et qu’on avait fait rôtir également 
sur la glace dans la cour du palais : après avoir fait 
le tour de la table , ce monstrueux rôti fut aban- 
donné aux gens de service. Vint enfin le moment 
de coucher les mariés ; alors on entendit une salve 
d’artillerie tirée avec des canons également de glace. 
Jusque-là tout avait bien été pour le pauvre G’** et 
sa fiancée. Mais , quand on les eut déshabillés et 
mis au lit, et que la glace commença à fondre autour 
d’eux, ils se mirent à faire des grimaces et des 
contorsions qui n’étaient nullement celles de l’amour.- 
Comme , devant la cour , ils n’osaient quitter leur 
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couche nuptiale, ils furent tous deux, on le conçoit, 
fort peu satisfaits de ce passe-temps impérial. Mais, 
à part la. noce, le souvenir de cet étrange et ma- 
gnifique palais s'est transmis jusqu'à nous. Je re- 
grette , je l’avoue , que MM. les membres du co- 
mité des fêtes n’aient pas renouvelé ce spectacle 
magique d'un immense château de cristal. 

— Vous me permettrez, mon cher général, 
de préférer vos hôtels si hermétiquement clos , si 
bien chauffés, à ces beaux palais de glace, fussent- 
ils ceux des fées ; comme aussi une bonne berline 
bien fermée vaudra toujours mieux que vos traîneaux, 
quelque poétique que soit leur rapidité. Je leur 
trouve un grand inconvénient : le voyageur qui s’y 
hasarde est à peu près sûr de se trouver , au terme 
de sa course, avec un nez, une joue, une oreille de 
moins. Quant à moi , je ne monte jamais dans un de 
ces glissants véhicules sans me rappeler ce qui m’ar- 
riva en Suède. Un paysan me conduisait sur un lac 
glacé de la Dalécarlie. La glace craquait sous les pas 
de ses chevaux et menaçait de nous engloutir. Je ne 
pouvais dissimuler ma crainte. 

« — Eh ! laissez-donc , me répondit le rustre , 
s’il y avait du danger est-ce que j’y exposerais mes 
bêtes? 

c Je n’ai jamais oublié cette naïveté suédoise. » 

J'avais aperçu le prince Eugène à peu près seul ; 
je m’approchai de lui. 11 voulut bien , avec sa grâce 
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ordinaire , me faire reproche de ce que j’étais resté 
longtemps sans aller le voir , quoique je l’eusse 
souvent rencontré chez notre amie la comtesse Laure. 
Je m’excusai et passai alors avec lui quelques-uns 
de ces instants rapides qui font époque dans la 
pensée. 

Dans toutes les cérémonies où il était obligé de 
paraître , Eugène se faisait remarquer par une di- 
gnité calme. Sa figure douce et habituellement riante 
était alors sérieuse. Les peines de son cœur s’y ré- 
vélaient un peu , mais contenues par le courage , 
le devoir et par les exigences de la représentation ; 
en un mot il était homme. 

Cependant , quelque équivoque que fût sa po- 
sition à Vienne , il y avait trouvé de nobles amitiés. 
On sait que l’empereur de Russie lui témoignait la 
plus vive affection : leur intimité faisait également 
honneur au prince déchu et au puissant empereur. 
Cet intérêt , cette protection du czar s’étendaient 
jusque sur la reine Hortense. Sachant combien , 
dans sa conduite souvent irréfléchie, elle avait 
besoin de conseils , Alexandre avait envoyé à Paris 
un agent diplomatique nommé Boutiakin , chargé 
de la protéger et de la guider. 

Eugène venait de recevoir des lettres de cette 
sœur chérie qui semblait avoir hérité de toutes les 
grâces féminines de sa mère. Hortense y épanchait 
ses douleurs : et on sait combien , à cette époque , 
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elles furent poignantes. Les discussions de famille, 
la mort de sa mère , la menace d’être privée de ses 
enfants , tout semblait s’ajouter pour elle à la perte 
d'une brillante position. En m’en pariant, le prince 
avait peine à contenir son attendrissement. Dès lors 
je me promis bien de me faire un litre de ces con- 
fidences, afin de me rapprocher un jour de celte 
femme intéressante, pour qui une couronne enlevée 
n’était que le moindre des chagrins. Mon vœu fut plus 
lard réalisé , non pas à Paris, comme je l’espérais , 
mais dans le lieu qui alors lui servait de refuge. 
C’était en 4819 : elle était exilée. A celle époque, 
je revenais de Pologne où j’avais passé plusieurs 
années, et je rentrais en France. Me trouvant à Augs- 
bourg, j’appris que celle qui ne s’appelait plus que la 
duchesse de Saint-Leu y résidait. Elle avait autrefois 
mis en musique quelques-unes de mes romances («). 
J’invoquai celte circonstance et la bienveillance 
que son frère, le prince Eugène, m’avait témoignée 
lors du congrès, pour solliciter l’honneur de lui être 
présenté. Sa réponse , qu’elle m’envoya aussitôt , 
mit un nouveau prix à la faveur qu’elle m’acordait. 

Je ne la connaissais encore que par la renommée 
et mes entretiens avec son frère ; mais, dès les pre- 
miers instants, il me sembla que je la retrouvais 
comme après une longue absence , et que je devais 

(1) Partant pour la Syrio , la Sentinelle) le vieux Barde , Bl’ou - 
blierat-lu , etc? 
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l'obligeance de son accueil aux liens d'une ancienne 
amitié. Tout en elle s’harmonisait parfaitement : 
l’expression angélique de ses traits, ses discours, son 
maintien, la douceur de sa voix et de son caractère. 
Ce qu’elle disait d’affectueux était d'autant plus 
touchant que son cœur seul le dictait ; elle animait si 
bien ses tableaux, qu’on se croyait présent ou acteur 
dans la scène. Elle avait un art magique pour in- 
struire et pour séduire ; et cette séduction sans artifice 
jetait dans le cœur des traces profondes sur lesquel- 
les le temps est sans pouvoir. 

C’est dans ces courts instants d’une conversation 
intime que je pus juger que tout le bien qui m’en 
avait été dit n’était pas exagéré. Quelle profonde 
sensibilité au souvenir de la perte de sa mère , dans 
le récit si tragique de la mort de madame de Broc , 
son amie ! mais, dès qu’elle parlait de son frère , de 
ses enfants, des arts, sa figure s’animait et paraissait 
réfléchir tout le feu de sa pensée. 11 était bien difficile, 
en me détaillant son existence actuelle, qu’elle ne 
revînt pas sur le sujet de sa constante peine, son exil* 

€ Vous retournez dans votre patrie ? > me dit- 
elle. 

Ce mot de patrie s’échappa de son sein avec un 
profond soupir. 

« Oh ! continua-t-elle , une chambre ; oui , une 
seule chambre au sixième étage à Paris, voilà tou t 
ce que je désire. » 
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Et des formes roulaient dans ses yeux. Je l'avais 
à peine connue cette patrie, perdue pour moi pres- 
que au berceau. Et cependant c’est en courant la 
retrouver que je comprenais bien sa douleur de ne 
plus la revoir. Elle parla des mesures prises pour 
l’en éloigner avec cette résignation qui se plaint et 
ne murmure pas. Enfin, après deux heures de con- 
versation, je ne sus ce qu’il fallait admirer le plus, 
de sa raison, de son esprit ou de son cœur. 

Le soir on servit le thé. 

« C’est un usage que j’ai conservé de la Hol- 
lande, me dit-elle ; mais ne supposez pas , ajouta- 
t-elle en rougissant, que ce soit pour me rappeler un 
temps si brillant , hélas ! et déjà si loin. » 

Plusieurs visites lui vinrent du voisinage, d’autres 
de Munich. Elle les reçut, et dut être flattée des 
égards empressés qu’on lui témoignait. Ne les devant 
plus qu’à l’estime , elle pouvait les croire plus sin- 
cères que les adulations dont l’intrigue la fatiguait 
aux cours de Saint-Cloud et de La Haye. Pendant la 
soirée, elle me montra quelques bons tableaux de 
peintres des diverses écoles, et une collection d objets 
précieux que la succession de sa mère avait beaucoup 
augmentée. La plupart de ces brillantes bagatelles se 
rattachaient à des époques ou à des personnes célé- 
brés : on eût pu nommer son musée un précis de 
l’histoire moderne. On fil ensuite de la musique. La 
duchesse chanta en s’accompagnant : elle y mil cette 
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âme qui l’inspirait quand elle composait.EUe venait de 
terminer une suite de dessins ingénieusement appro- 
priés à ses romances : comment ne pas aimer cet art 
charmant qui semble donner une action à la pensée ? 
Le lendemain, je reçusd’elle, comme souvenir, cejoli 
recueil que le temps rendra sans doute plus précieux. 

A minuit , je pris congé d’elle, peut-être sans es- 
poir de la revoir jamais. Mais, en quelque lieu que 
le sort me conduise, celte journée sera ineffaçable- 
ment gravée dans mon cœur et dans mon souvenir. 
En effet, on se plaît à rendre hommage aux grandeurs 
tombées , quand elles possèdent, comme Hortense, 
le don d’un génie aimable et naturel, jointau charme 
d’une âme tendre. 

Cependant l’heure du retour à Vienne avait sonné. 
Une fanfare de trompettes se fait entendre. Enve- 
loppés dans leurs manteaux, les illustres promeneurs 
se dirigent vers la cour du palais ; rangés sur deux 
files, les traîneaux les attendaient. Chacun reprend 
la place que le sort lui avait donnée le matin. Tous 
les cavaliers de l’escorte portent à la main une torche 
enflammée, dont la lueur vacillante jette çà et là 
d’incertaines clartés. Une symphonie guerrière reten- 
tit de nouveau. Le cortège se met en marche : les 
rapides équipages emportés au galop glissent et dis- 
paraissent laissant dans l’horizon une traînée fan- 
tastique de lumière au travers de la neige et du givre 
suspendus aux arbres de la roule. 
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Pendant que le palais de Schœnbrunn était ainsi 
témoin de ces plaisirs enivrants, que faisaient ceux 
pour qui ce beau lieu n’était qu’une prison ? Fuyant 
tout contact avec les hôtes joyeux du congrès , 
Marie-Louise et son fils avaient préféré s’éloigner 
d’une partie de plaisir qui ne pourrait leur rappeler 
que de douloureux souvenirs. Dès le malin, tous les 
deux s’étaient rendus en traîneaux à Bade, dans la 
riante vallée de Sainte-Hélène où est élevé un joli 
pavillon. L’impératrice déchue y passa la journée , 
donna à dîner à sa petite cour, et ne revint que dans 
la soirée à Schœnbrunn. Retirée aussitôt dans ses 
appartements, elle ne fut témoin d’aucun des détails 
de cette fête. Étrange rapprochement de noms entre 
la vallée de Sainte-Hélène où Marie-Louise allait ca- 
cher ses douleurs, et cette île fameuse, appelée aussi 
Sainte-Hélène , où son mari devait , quelques mois 
après , ensevelir sa gloire et ses désastres ! 

Le lendemain , l’empereur d’Autriche fit présent 
ù Alexandre du traîneau doré que celui-ci avait 
monté. Pour faire voir quel prix il attachait au ca- 
deau, le czar le fit soigneusement emballer et l’en- 
voya à Pétersbourg. On calcula que les dépenses de 
cette promenade et de la fête donnée à Schœnbrunn 
s’élevèrent à trois cent mille florins environ. 

Quelques jours après, la partie fut recommencée, 
de même qu’on avait donné deux représentations du 
carrousel impérial. Cette fois on se borna à faire lq 
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lour du Prater. Mais, au retour, une rencontre sur 
laquelle on ne comptait guère vint mal à propos 
jeter quelque contraste dans ce bruyant plaisir. 
Avant de rentrer au palais, le cortège était engagé 
dans une de ces rues étroites qui avoisinent la ca- 
thédrale. La foule joyeuse , pleine de vie, d’espoir, 
d’amour, glissait légèrement sur la voie glacée : les 
coursiers lancés au galop faisaient tinter leurs son- 
nettes d’argent ; les trompettes avaient sonné un air 
de chasse ; les torches enflammées répandaient un 
éclat que réfléchissait la neige en scintillant comme 
des milliers de diamants. Tout à coup, se présente 
une longue procession conduisant un mort à son 
dernier gîte, avec parents éplorés, prêlres revêtus,, 
d'ornements de deuil, et chantres entonnant de 
lugubres psalmodies de la liturgie romaine. La 
brillante compagnie est obligée de faire halte , les 
traîneaux s’arrêtent, les écuyers se rangent, les 
hommes se découvrent, pendant que le convoi dé- 
file lentement et s’achemine vers l'église de Saint- 
Étienne. Quel spectacle ! d’un côté , la mort avec 
son irrécusable réalité ; de l’autre, le plaisir avec ses 
joies et son enivrante insouciance. 

Vingt-sept ans se sont écoulés depuis cette époque 
si gaie du congrès de Vienne. Combien de ces pro- 
meneurs que j’ai vu8 , jeunes alors , et pleins de 
gloire, entraînés par le traîneau rapide, ont été em- 
portés depuis par l’impitoyable mort 1 Combien d’en- 
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trc eux ont été moissonnés avant le temps ! L'empe- 
reur Alexandre, dont la jeunesse et la courtoisie 
animaient toutes ces solennités, l'empereur d'Autri- 
che , les rois de Prusse , de Bavière , le prince 
Eugène si bon , si cordial , sont descendus dans le 
tombeau : l’impératrice d’Autriche si gracieuse, si 
amie des arts, la charmante Élisabeth de Russie, sa 
belle-sœur la grande-duchesse d'Oldenbourg , la 
comtesse Julie Zichy, M me de Fuchs (i), ont été en- 
levés par des coups aussi funestes qu’inattendus. 
Combien d’autres femmes, dans la fleur de la beauté, 
et dont les grâces embellissaient ces joyeuses réu- 
nions , ont été fauchées quand , pour elles , la vie 
était à son aurore. Et parmi les notabilités militaires 
ou politiques combien ont disparu de la scène du 
monde: de Wrede, Schwartzemberg, Talleyrand, 
Dalberg , Castlereagh , Capo d’Istria ! Que d’amis 
ont été enlevés à mon affection : Koslowski , de Witt, 


(1) C’est dans une lettre que le landgrave de Hesse-Hombourg 
écrivait à l’auteur, et où, avec les expressions de la plus touchante 
sensibilité , il déplorait la mort du duc d’Orléans , qu’il lui apprit 
dans ces termes celle de leur commune et si regrettée amie la 
comtesse de Fuchs : 

« J’ai , de mon côté aussi , une perle à vous annoncer, qui vons 
sera sensible, c’est la mort de la pauvre comtesse de Fuchs, qui , 
après avoir souffert le martyre pendant une longue maladie , s’est 
éteinte le 29 juin dernier, ayant toujours conservé son amabilité et 
Sa douceur, avec une patience digue d’un ange, a 

( Lettre du landgrave de Hesse au comte de La Garde du 2d juil- 
let 1842 .) 
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Ypsilanti ! En vérité, le sillon presque inaperçu du 
traîneau glissant sur la neige polie , me suis-je dit 
bien souvent, est l’image (le notre rapide passage ou 
plutôt de notre apparition sur la terre. 
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Soirée chez M»e de Fuchs. — Le prince Philippe de Ilesse-Hoiu- 
bonrg. — Les nouvellistes de Vienne. — Le village français en 
Allemagne. — Le prince Eugène. — Souvenir du consulat. — 
M 1 » 0 Récainicr. — Retour d'émigration. — Une auiie d'enfance 
oo la magic d’un nom, — Ral chez lord Stewart, 


A une soirée chez notre charmante reine la com- 
tesse de Fuchs, toute notre coterie était réunie autour 
d’elle : je dis coterie, car elle avait aussi la sienne. 
A défaut de traités diplomatiques, sa grâce et l'ami- 
tié en formaient le lien. La conversation roulait sur 
quelques nouvelles dérobées, assurait-on, au secret 
qui enveloppait les bailles délibérations du congrès. 

c C’est une plaisante récréation, disait Ompteda, 
que d’écouter les nouvellistes du Graben. On a long- 
temps plaisanté les badauds de Paris, les cockneys de 

T. IV. o 
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Londres , leur confiance dans les paroles de leurs 
journaux , et leur crédulité si empressée d’adopter 
les récits les plus hasardés. Je doute qu’ils aien 
jamais égalé ceux de Vienne. Nos politiques en plein 
vent ont trouvé le moyen de tout dire, et qui est 
plus , de tout croire : ils distribuent sans façon les 
couronnes et les provinces. En vain les territoires 
cédés aujourd’hui à un souverain deviennent demain 
le partage d’un autre ; en vain les bruits de guerre 
«lu malin sont, le soir, démentis par les assurances 
de paix les plus positives. Toutes ces déconvenues, 
loin de lasser la crédulité publique, semblent l'ai- 
guillonner encore. Cependant ce qu’on sait le mieux, 
c'est qu'on ne sait rien. » 

On demandait au prince Philippe de Hesse- 
Hombourg si le sort du landgraviat de sa famille 
était fixé soit par les décisions duGraben, soit par 
les décisions un peu plus sérieuses du congrès. 

f Rien n’a encore transpiré , répondit-il ; mais 
on pense que cette principauté recevra une légère 
augmentation. > 

Et alors il entra dans quelques détails intéressants 
sur l’origine de cette maison, l’une des plus illustres 
de l’Allemagne par son ancienneté et ses alliances, 
et sur cette souveraineté à laquelle il ne pensait pas 
être appelé un jour. 

« La principauté de Hesse-Hombourg, continua-t-il, 
offre une des singularités les plus curieuses des temps 
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modernes. C’est une petite colonie de religionnaîre» 
français qui s’y est réfugiée lors de la révocation de 
l’édit de Nantes. Le landgrave Frédéric accueillit 
avec empressement ces malheureux proscrits par 
l’intolérance de leur roi ; il leur donna des terres à 
cultiver, et vendit sa vaisselle d’argent pour venir 
à leur secours. Ils ont fondé un village auquel ils 
ont donné le nom de Frédérikstorff. Chose éton- 
nante ! depuis plus de cent ans ils ont conservé sans 
altération le langage, les mœurs, le costume, toutes 
les habitudes en un mot de leur patrie et de leur 
siècle. C’est une espece de république : le pasteur 
la gouverne. Isolés dans un vallon au centre de l’Al- 
lemagne, quoique à la porte de leur pays, ces hommes 
semblent n’avoir point assisté aux grands événements 
qui viennent de s’accomplir. Ils ont ignoré la révo- 
lution française, ou n’en ont que vaguement entendu 
parler. Français par les mœurs, par le souvenir, par 
le cœur, ils ne songent plus à la patrie qui autrefois 
a repoussé leurs pères. 

— Dans mes voyages, dis-je, j'ai trouvé aussi une 
colonie semblable, qui a poussé plus loin sa migra- 
tion. C’est en Russie, aux environs de Macarief, 
qu’elle a porté ses pénates. Elle a conservé égale- 
ment la langue et le costume du temps, sans même 
omettre la volumineuse perruque que chacun con- 
naît. > 

Je m’étais rapproché du prince Eugène : cruel- 
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lement froissé par les événements qui venaient de 
s’accomplir, il aimait à faire retour vers le passé. 
Son souvenir , franchissant les dix années de l’em- 
pire, se reportait surtout avec une sorte de regret 
mélancolique sur l’époque du consulat qui fut pour 
lui une ère de bonheur , car elle avait été celle de 
l’espérance. C’était en vérité un moment bien re- 
marquable que ces quatre années : tout alors de- 
mandait à renaître de la confusion où l’avaient 
plongé les saturnales du Directoire. Rien encore 
n’était stable ; mais déjà on pouvait s’apercevoir 
qu’on marchait à grands pas vers une régénération 
sociale. 11 régnait un abandon de plaisir irrésistible ; 
ce n’était pas la licence qui l’avait précédé , c’était 
comme un bruit lointain et affaibli de celle licence 
se régularisant de jour en jour. La prodigalité était 
extrême : l’or semblait couler à flots : les fortunes 
militaires et administratives s’étaient faites si rapi- 
dement , qu’on n’en connaissait pas encore le prix. 
Une foule d’émigrés, qui rentraient et retrouvaient 
leurs biens et leur patrie , se dédommageaient, par 
des jouissances continuelles , des privations sans 
nombre éprouvées sur la terre d’exil ; d’autres , 
heureux d’avoir échappé à la mort ou à la proscrip- 
tion , suivaient ce torrent des joies du moment , et 
répandaient cette fortune qu’ils avaient clé à la veille 
de perdre avec la vie. Enfin, comme si tout eût dû 
coopérer à l’illustration de celle époque, ce fut peut- 
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être celle qui compta le plus de beautés célèbres. 
Non pas que le hasard eût fourni .alors un type de 
femmes plus remarquables : mais l’or, insoucieuse- 
ment prodigué , mettait comme par enchantement 
en lumière des femmes qui, restées dans une condi- 
tion obscure , auraient passé inaperçues ; placées 
sur le pavois, elles empruntaient ù l’opulence, dont 
elles étaient environnées, une partie de cet éclat qui 
éblouit les regards. 

Nous passions en revue toutes les joies de ce 
temps si remarquable ; nous rappelions principa- 
lement le souvenir de la femme qui fut la reine 
d’alors , M me Récamier. C’était chez elle que se réu- 
nissait la meilleure compagnie du temps, et tout ce 
que Paris attirait d’étrangers de distinction. C’était 
en elle que semblaient se résumer l’élégance et l’é- 
clat de ce moment. Eugène avait assisté souvent à 
ses réceptions, que l'Europe n’a point oubliées. 

< Celle époque, disais-je au prince, restera tou- 
jours gravée dans ma mémoire, non pas seulement 
par le brillant de ses fêles, par le retentissement de 
notre gloire militaire, mais par une circonstance qui 
a fait époque dans mon existence. Vous le savez, 
mon prince , il est des instants où la fortune, lasse 
de vous prendre pour jouet, vous élève du plus pro- 
fond de l’abîme à une région de bonheur. J’en fis 
alors une bien curieuse épreuve. 

« — Quelle est donc cette circonstance? s’écria 
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vivement la comtesse Laure. Il faut nous la faire 
connaître. 

— C’est un épisode un peu long à vous raconter, 
et qui équivaudrait à la lecture d’un poème ou 
d’un roman. Cependant , si vous voulez me prêter 
quelques instants d’attention , je vous obéirai. 

— Eh bien soit , parlez , nous vous écoutons 
tous. 

— En tout autre moment , un pareil chapitre 
serait peut-être déplacé ; mais il me semble que 
nous ne dérogeons pas à la mode qui règle tout ici. 
Celle des récits et des lectures s’impatronise depuis 
quelque temps dans les salons , à la façon de ce qui 
se passait sous le grand roi que l’on cite à tout 
propos, dont on imite les bals, les loteries, les 
carrousels. Indulgence donc pour le narrateur 
comme le destin en eut jadis pour l’auteur de cette 
scène unique parmi celles de la vie bizarre et tour- 
mentée que le sort lui a faite. 

< Les révolutions les plus imprévues sont souvent 
dues aux causes les plus frivoles. C’est peut-être 
un mot , un seul mot qui a décidé de mon avenir. 
En faut-il davantage au destin , alors que , par un 
caprice, il nous prend au plus bas de l’échelle pour 
nous transporter au sommet, au moment même 
où l’on balançait entre V asphyxie et la Seine ?... 

< Chacun connaît l’inconvénient de ces petits noms 
qu’on donne aux enfants, et qui se continuent jusqu’à 


Digitized by Google 



— 71 


une époque où devient prodigieusement ridicule ce 
qui n’élaitauparavant que mignard et gracieux. C’était 
autrefois une mode en France , comme ici , comme 
partout , de conférer au jeune âge ce second bap- 
tême d’amitié. Or , ce qu’on a fait ou dit la veille 
parait tout simple à faire ou à dire le lendemain. On 
appelait donc, à Paris comme à Vienne, de grands 
adolescents du nom de Fanfan , Dédé, Lolo, et 
autres petits sobriquets du cœur, aussi doux à 
entendre qu’à prononcer. Je serais bon avocat pour 
défendre cette cause ; car, moi aussi, j’ai été caressé 
d’un de ces noms enfantins ; et bien m’en prit de me 
le rappeler dans un jour décisif pour moi. Oui, ce 
nom , tolérablement niais , fut un talisman qui me 
valut celui de toutes les fées. 

« Napoléon avait renversé le gouvernement faible 
et méprisé du Directoire. Assez fort pour être clé- 
ment , il permettait de revoir leur patrie à tous ces 
malheureux qui ne l’avaient abandonnée que pour 
soustraire leur tête à l’échafaud. Je venais de quitter 
mon père à Amsterdam. Il avait résolu de m’envoyer 
à Paris pour y voir ses gens d’affaires , et y trouver 
des ressources qui lui manquaient sur la terre 
d’exil. Acet effet, il m’avait confié à un compatriote, 
M. Clément , dont nous avions fait la connaissance 
en Hollande, et qui retournait en France. Nous 
partîmes ensemble pour Paris. 

* Nous descendîmes à l’hôtel de Calais , rue 
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Coquillière. M. Clément y trouva des lettres de sa 
famille partie depuis quelques jours pour Dijon , 
et qui l’y appelait instamment. 

c En me quittant, il me recommanda aux soins 
du maître de l’hôtel , M. Chaudeau , pâtissier de 
son état , qui consentit à me garder , bien que mon 
apparence n’annonçât pas une grande dépense , ni 
même les moyens d’en payer une petite. 

« Je me trouvai installé dans une modeste chambre 
au cinquième étage, du prix de douze francs par mois. 
Certes , ce loyer n’était pas cher ; mais quand on a 
peu , on donne toujours trop. L’ameublement de ce 
taudis était en rapport avec la classe de voyageurs 
qui l’occupaient d’ordinaire. Son principal ornement 
consistait en une vieille couchette dont les rideaux, 
d’une siamoise passée et trouée , s’ouvraient à l’an- 
cienne manière en glissant sur une tringle de fer. 
Près de là était une petite commode en noyer, sans 
mains ni serrure, et qui servait en même temps d’ar- 
moire , de table et de toilette ; une cuvette, veuve de 
son potà l’eau, était surmontée d’une bouteille; enfin 
une haute chaise à dossier , recouverte de velours 
d’Ulrecht, à demi défoncée, et un morceau de miroir 
presque sans tain, complétaient les richesses mobi- 
lières de celle chétive habitation. Ajoutez que la 
brique froide et usée dont elle était carrelée prouvait 
assez que jamais le confortable ne monte aussi haut 
dans une maison garnie de Paris. 
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< Quant à mes repas , je les combinais toujours 
d’après l’exiguïté de ma bourse. Non , rien que je 
sache n’est plus triste que leséjour d’une telle maison , 
surtout quand , ainsi que cet hôtel de Calais , elle 
est située dans une rue étroite et sombre où le jour 
terne et humide rampe comme à regret sur les pla- 
fonds enfumés et sur les vitres dépolies. Il y a, dans 
l’aspect de ces meubles étrangers à vos habitudes, 
quelque chose qui repousse et qui glace. Mais si , 
pour couronner ce tableau , on se trouve là sans 
argent, on peut regretterencore les landes du Hol- 
stein, quand même on les aurait parcourues comme 
moi , mourant de fatigue et de soif, pour aller 
tomber inanimé sur une des bornes milliaires du 
Danemark. Sans contredit, l’immensité d’un désert, 
où l’on peut au moins , sans rien payer , poser sa 
tête sur une pierre isolée, est une véritable oasis 
en comparaison du logis où il faut s’abriter à crédit. 

« Néanmoins, j’éprouvai d’abord tout l’enivrement 
du retour à la patrie. J’avais salué Paris avec ce ra- 
vissement qui fait crier: i Terre, terre! t aux ma- 
telots après une longue navigation. J’étais bien jeune 
encore : mais , en si peu d’années , je venais de 
vivre beaucoup et vite. Voyages, tempêtes, com- 
bats, privations, dangers de mort, j’avais tout 
connu. Cependant il me semblait que, la veille 
encore , j’avais erré sons les marronniers de Tuile- 
ries , dans les galeries du Palais-Royal , où ic me 
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retrouvais après un exil de trois ans. Je traversais 
avec une vive émotion les passages , les places , les 
ponts : je les parcourais avec autant de hâte que si 
Paris dût encore m’échapper. Je revoyais la Seine, 
telle qu’une vieille amie. Tout m'était nouveau : 
tout m'attendrissait facilement; oui, tout jusqu'aux 
cris sauvages des négociants ambulants qui pullulent 
dans les rues de Paris. Il me semblait reprendre 
possession de ce tout. C’est qu’à seize ans on a tant 
d’avenir! Tout ce qui est probable alors semble 
possible : on dirait que , par droit de jeunesse , on 
doive commander au monde entier... Mais combien 
fut sombre le réveil de ce songe éveillé ! 

« Je commençai mes visites aux gens d’affaires 
dont mon père m’avait indiqué la demeure. Les uns 
étaient absents, d’autres feignaient sans doute d’a- 
voir perdu tout souvenir. Je me gardai bien d’aller 
réclamer la pitié de mes compagnons de jeux et 
d’études , me rappelant ccs mots qu’à Hambourg 
Colleville me répétait sans cesse : 

« — Sachez vous passer de tout plutôt que d’être 
réduit à demander un service à celui que vous croyez 
votre meilleur ami. » 

* Aussi , d’ordinaire, je remontais le soir à mon 
gîte aérien, harassé de fatigue et peu disposé à dire 
avec Pope : 

v « Tout ce qui est , est bien. » 

« Il est vrai que, pour compatir à mes peines, je 
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n’y trouvais que la pauvre servanle Marie. Afin de 
oie distraire du découragement empreint sur mes 
traits , l’excellente fille choisissait toujours des his- 
toires capables de me figer le sang au cœur. 

« H y a quelques mois , me disait-elle , un jeune 
et joli garçon nommé Denneville habitait la chambre 
où vous êtes. Du malin au soir il écrivait, c'était un 
savant ; puis il chantait pour se distraire , en s’ac- 
compagnant de la guitare ; car , de plus , il était 
artiste. Tout cela était bon ; mais, bien qu’il fil peu 
de dépense, le pauvre garçon n’acquittait jamais un 
mémoire, et depuis sept mois qu’il logeait à l’hôlel, 
on ignorait encore la couleur de son argent. Ce n’est 
pas qu'il n'en promit chaque jour ; mais en vain écri- 
vait-il à sa famille qui habitait Reims. Il n’est pire 
sourd, dit-on, que celui qui ne veut pas entendre : 
et rien de rien n’arrivait de la Champagne. Il y a 
des parents bien durs , ah I oui , bien durs ! C’est 
pourquoi ce pauvre jeune homme répétait souvent 
qu’il n’est pas de meilleur parent qu’un louis d’or , 
ni de plus véritable ami que le mont-de-piété. 

* M. Chaudeau, furieux de ne se voir payé que 
de mauvaises raisons , perdit patience, et n’allendil 
qu’un moment opportun pour cesser, disait-il, d’être 
dupe. 

< Un soir que M. Denneville était descendu en 
pantoufles et en robe de chambre pour faire une 
amplelte chez le papetier en face, voilà que M. Chau- 
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deau monte ici , pose un cadenas à la porte et met 
ainsi sous un scellé de fer la totalité du bagage de 
son pauvre locataire. Quand celui-ci revient, son 
papier à la main , il trouve sur le palier son impi- 
toyable créancier qui lui enjoint d’aller chercher un 
gîte ailleurs. 

« C’est inhumain , n’est- ce pas, monsieur, de 
renvoyer ainsi son débiteur, pour ainsi dire tout nu? 
Car est-ce un vêlement que des pantoufles de basane, 
une robe de chambre de basin et un madras en 
guise de chapeau ? Prières , promesses , menaces , 
tout fut inutile. 11 fallut que le malheureux prit son 
parti et redescendît dans la rue pour s’y promener, 
comme un fantôme , avec grande chance d’y mourir 
de froid ; car c’était au mois dé novembre. 

< Dix heures sonnaient, les boutiques commen- 
çaient à se fermer : le brouillard devenait de plus 
en plus épais. Le pauvre jeune homme ne savait où 
chercher un refuge , n’ayant en perspective que 
l’arche d’un pont ou un corps de garde , pour cham- 
bre à coucher. Voilà qu’à la pointe Saint-Eustache 
il est accosté par une malheureuse femme , une 
ouvrière , monsieur, qui , touchée au récit de sa dé- 
plorable situation , le conduit dans sa chambre, l’y 
fait souper, car un homme ne peut se nourrir de 
chagrin , et le garde ainsi près d’un mois , parta- 
geant tout avec lui. Ah ! monsieur, il n’y a réelle- 
ment que les malheureux qui aient des entrailles ! 
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* Mais ce qu’il y a de plus surprenant dans cette 
histoire, c’est la fin. L’amant de cette pauvre fille 
était domestique d’un général. Le général cherchait 
un secrétaire. Le domestique s’intéresse assez au 
protégé de la Providence pour partager avec lui ses 
hardes , comme la pauvre fille avait partagé son 
pain : puis il présente M. Denneville à son maître. 
Sa physionomie plaît : il est agréé , et le général 
l’emmène à l’armée d’Italie , où il allait commander 
une division. 

« Or, monsieur, tout ce qui va en Italie et n’y est 
pas tué , en revient riche. C’en fut ainsi deM. Den- 
neville ; à son retour il était cousu d’or. 11 paya 
tout ce qu’il devait à M. Chaudeau. Mieux encore, 
il acheta , précisément en face de l’hôtel , un petit 
fonds de mercerie pour en faire présent à la pauvre 
fille qui l’avait si à propos secouru , de sorte que 
vous pourrez l’y voir établie maintenant à l’enseigne 
du Doigt de Dieu, et honnête peut-être bien encore ; 
car souvent le vice , monsieur, n’est qu’un enfant 
de la misère. » : 

On pense bien que de tels tableaux ne nuançaient 
pas agréablement mes songes. Ce grand homme , 
expulsé de la chambre que j’habitais , et se prome- 
nant dans la rue vêtu de blanc , son rouleau de pa- 
pier à la main , m’apparaissait comme à don Juan la 
statue du commandeur. Dans mon anxiété, je lui 
substituais parfois la figure de mon hôte, tenant 
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d’une main son mémoire et un cadenas de l’autre. 
Je ne dormais plus ; je mangeais à peine. Mon es- 
prit tuait mon corps , et j'allais succomber à celte 
terrible lutte , car je n’en prévoyais pas le terme. 

J'étais allé à l’hôtel Choiseul qui avait été habité 
par ma famille : il était transformé en une maison 
de ventes publiques (i). J’en parcourus les apparte- 
ments ; tous étaient encombrés de meubles et de 
marchandises que l’on offrait à l’encan. Rien hélas ! 
ne nous y appartenait plus. Le portier même avait 
été changé ; et , quelque invraisemblable ou roma- 
nesque que cela puisse paraître , je n’y retrouvai de 
connaissance que Castor , pauvre chien de garde , 
encore dans sa loge. Remuant la queue et les oreilles. 
Castor vint me lécher les mains quand je m’approchai 
de lui pour le caresser. Dirai-je ce que me firent 
éprouver ces caresses ? Ah 1 sans peine on le com- 
prendra. Quand le cœur est brisé , il devient sen- 
sible même à la pitié d’un chien. 

Sans cesse je pensais aux anciens amis de ma fa- 
mille. Parmi eux, j’avais entendu citer M. Rcca- 
mier, comme le plus riche banquier de l’époque , et 
sa femme comme la beauté la plus à la mode. J'avais 
connu M me Récamier avant son mariage , et au mo- 
ment où elle arrivait à Paris. Enfants l’un et l’autre, 


(1) C’est sur l’emplacement de cet hôtel , rue Gr andc-Balcliire 
«p’est maintenant l’Opéra, 
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nos parents habitaient la même maison. Nos études 
et nos jeux étaient souvent interrompus par les 
scènes de la révolution. Je conservais toujours le 
souvenir de ces premières années ; mais elle , le 
gardait-elle encore? Je l'avais complètement perdue 
de vue depuis près de six années remplies de tant 
d'événements. Une fausse honte me retenait : je ne 
pouvais me résoudre à m’offrir à une semblable 
opulence dans un état si voisin de la misère. Cepen- 
dant les jours s'écoulaient et j’avais épuisé mes der- 
nières ressources. En vain avais-je essayé d’emprun- 
ter sur le portrait de Louis XVI , dernier don de ce 
prince malheureux à mon père , son ministre fidèle 
et dévoué. Que faisait à des marchands d'argent 
l’image d’un roi qui ne fut grand que par ses vertus, 
et ne vivait plus que pour l’histoire ? 

Je rendis compte à mon père de ma position ; je 
lui annonçai les démarches infructueuses que j’avais 
faites, et lui demandai de nouvelles instructions. Je 
reçus en réponse une lettre datée de la Hollande. Il 
xne disait de rester encore quelque temps à Paris ; 
mais , si je n'y réussissais pas , de revenir à Amster- 
dam ; que M. Vandenberg , le maître de l'hôtel où 
nous avions logé , m’y faciliterait le moyen de le 
rejoindre en Angleterre, où des affaires importantes 
l’appelaient sans retard. 

Quelle nuit je passai au reçu de cette lettre ! 11 
est des situations trop pénibles à décrire , des dou- 
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leurs qui se conçoivent , niais qu’on ne peut expri- 
mer. Je me voyais livré à moi-méme , sans ressources, 
à Paris , sans mère , sans parents , sans ami , sem- 
blable à ceux qui cherchent et ne trouvent pas, à 
ceux qui pleurent et que l’on raille, qui aiment et 
que l’on méprise. Partir pour Amsterdam , me di- 
sait-on; mais comment? qui prendrait soin de m’y 
conduire? de là , passer en Angleterre, et par où? 
les communications avec ce pays étaient fermées de 
toutes parts. Ah ! combien il avait dû coûter à mon 
père pour se décider à m’écrire ainsi ! Peut-être 
croyait-il que déjà l’expérience m’avait donné la 
sagesse des années , et que ce trajet de mille lieues 
que j’avais franchi avec lui m’avait appris à vaincre 
les obstacles. Mais alors je n’étais pas seul : son 
courage soutenait le mien. Aujourd’hui son absence 
me laissait sans aucun autre appui que l’avenir et 
Dieu. 

Je dormis d’un sommeil agité et inquiet qui n’est 
pas le repos , qui n'est que l’oubli de la souffrance. 
Je réfléchissais à celle lutte cruelle que le monde 
allait me faire subir : je me voyais jeté au milieu 
de la foule pour y gagner un pain amer en le dispu- 
tant au reste des hommes. Les jours me semblaient 
des siècles ; car, si le bonheur a des ailes , comme 
disait le prince de Ligne , le malheur a des jambes 
de plomb. Pauvres insensés que nous sommes! à 
quinze ans, nous croyons avoir fatigué le destin ; 
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au moindre orage nous courbons la tête ; nous di- 
sons : « Plus d’espoir; t à soixante ans, nous espé- 
rons encore ! 

Enfin , de ce conflit d’idées jaillit une résolution. 
Il était temps : je n’entrevoyais nulle chance de 
temporiser, ni de faire patienter M. Chaudeau dont 
la figure se refrognait de jour en jour. Je n’hésitai 
plus à me rendre chez M me Récamier. Je savais 
qu’elle était à sa campagne de Cliehy-la-Garenne. 
Je me décidai donc à courir implorer son appui , 
comme on implore celui d’un ange du ciel , alors 
que tout vous manque sur la terre. 

Par une belle matinée du mois de mai , je quit- 
tai la rue Coquillière pour me rendre au château de 
Clichy. Je m’encourageais , chemin faisant, partout 
ce que me retraçait ma mémoire des jours fleuris de 
mon jeune âge. Dans cette évocation de mes pre- 
mières années , l’image de M mo Récamier, de celle 
qui avait été la compagne de mes joies si vives, de 
mes chagrins si courts, m’apparaissait incessam- 
ment. Me rappelant une à une toutes les marques 
d'affection vraie qu’elle m’avait constamment prodi- 
guées , je repoussais loin de moi la crainte qu’une 
immense fortune, qu’une haute position sociale lui 
fissent méconnaître ou dédaigner son premier ami, 
bien qu’il revint à elle sans appui , proscrit et mal- 
heureux. 

Le cœur bien agité , je monte à pas lents celte 
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colline qui mène à la barrière de Clichy. J’avais 
seize ans ; à cette époque de la vie , si riche d’ave- 
nir, à moins d’être disgracié de la nature , on plaît 
généralement, ne fût-ce que par l’intérêt que l’on 
inspire. Ma taille était moyenne, mon teint peu co- 
loré ; mes traits , que les passions de la terre 
n’avaient encore ni flétris, ni ridés , étaient enca- 
drés par une profusion de cheveux du plus beau 
blond doré, tombant par grosses boucles sur mes 
épaules. 

Bien qu’une telle coiffure fût trop enfantine pour 
mon âge , ce qui la rendait moins tolérable encore , 
c’était l’énorme chapeau à trois cornes qui la sur- 
montait, couvre-chef que mon père ne m’avait 
jamais permis de quitter, attendu , disait-il , que 
cela soutenait noblesse (1). 

Quant à mon habit , c’était celui de ma première 
communion : drap noir, rayé de soie de même cou- 
leur, d’une étoffe assez belle , mais qui contrastait 
tellement avec les étoffes unies adoptées par la mode, 
qu’on eût pu , sans trop lui faire injure , s’en affu- 

(1) Paul I er , empereur de Russie, avait les chapeaux ronds en 
une telle horreur, qu’il en avait proscrit l’usage par une loi ; il lee 
traitait d’allures jacobines. Malheur à un étranger qui se fut per- 
mis de traverser la place du palais impérial avec une semblable 
coiffure 1 car, bien que, par un froid de vingt degrés, le pauvre 
réfraclaire l’eût à sa main humblement, il n’eût pas manqué d’aller 
en Sibérie apprendre, par quelques années d’exil , à deviner le* 
caprices du ciar. 
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bler au carnaval. Joignez à cela une culotte de nan- 
kin retenue sous le genou par des boucles à facettes, 
une veste à basque brodée de fleurs , et enfin des 
bottes molles à revers , plissant assez bas vers la 
cheville pour laisser apercevoir, dans tout le brillant 
de ses diverses couleurs , une paire de bas de soie 
chinée qui avait appartenu à Gustave III de Suède , 
et dont M. Robert , son valet de chambre , m’avait 
fait présent à Stockholm. 

Cet assemblage bizarre eût été impitoyablement 
raillé partout, excepté à Paris. Mais jadis, comme à 
présent , pourvu que vous fussiez couvert d’un vête- 
ment quelconque , on ne s’inquiétait guère s’il était 
taillé aux caprices de la mode régnante ou sur le 
patron du siècle écoulé. J’étais, en un mot, un 
échantillon déplorable de ces exilés rentrant dans 
leur patrie, portant, en guise de blason, l’enseigne 
des misères de leur proscription. Quant à moi, bien 
qu’à Paris depuis trois semaines , habitué à me voir 
ainsi vêtu et n’ayant pas de sujet de comparaison 
dans le quartier voisin des halles que j’habitais , je 
ne pouvais me croire si outrageusement en opposi- 
tion avec les modes de l’époque. 

Lorsque j’eus atteint la barrière de Clichy , qui 
domine majestueusement Paris, je continuai de 
marcher à travers quelques pauvres cabanes éparses 
dans la campagne. J’étais loin de penser alors qu’à 
celte même place s’élèverait plus tard une jolie 
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ville (*) peuplée de quinze mille habitants, ayant 
ses cafés , ses bains, son théâtre et disputant à 
Passy l'avantage d’être le Tibur des gens de lettres 
et des artistes effrayés du fracas de Paris. 

Au revers de la colline , la pente douce et moel- 
leuse d’un tapis de verdure me conduisit à l’avenue 
de Clichy. J’avançais aussi légèrement sous ces ar- 
bres séculaires que si , au retour de la chasse , je 
fusse venu heurter à la porte du manoir paternel. 
A l’aspect de la grille du château , cette assurance 
factice m’abandonna tout à coup. Pouvais-je me le 
dissimuler? je n’étais qu’un malheureux enfant, 
pauvre plante brisée, venant implorer un abri au toit 
de l’étranger. Aussi, bien que ma raison m’enjoignit 
de poursuivre , une timidité bien concevable ralen- 
tissait mes pas. 

Me recevra-t-elle? me reconnaîtra-t-elle?... Mon 
sang , échauffé par une marche rapide , se glaçait à 
cette question. J’eusse rétrogradé peut-être, s’il 
n’eût fallu m’avouer qu’avancer vers ce point, le seul 
pur et bleu dans tout mon horizon, c’était l’unique 
chance de trouver un asile. 

Arrivé au pavillon du concierge , je lire la chaîne 
attachée à la porte. La clochette résonne timidement 
à ma timide secousse. Cependant, on avait entendu, 
car une voix de l’intérieur crie à Lauretle , d’aller 
ouvrir la grille. 

(1) Les Batijnollcs. 
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Laurettc ! me dis-je. Ce joli nom doit appartenir 
à une jeune lille , et la sympathie de nos âges me 
rendra sans doute son accueil favorable. Cette illusion 
fut bientôt détruite , et j’eusse ri de ma méprise si 
mon pauvre cœur eût été dans ce moment suscepti- 
ble de quelque joie. Au lieu de la petite Lauretle , 
bergère d’opéra , que je me figurais voir accourir 
portant houlette armée du rubans et panetière fleu- 
rie, voici que se présente une paysanne voûtée, 
ridée, vieille comme le temps. Lauretle était vêtue 
d’une jupe de liretaine rayée noir et blanc, et tenait, 
en guise de houlette , la grosse clef de la grille. A 
mes demandes elle répond en m’indiquant du doigt 
la porte du vestibule ; car , aux petits coups répétés 
qu’elle se donnait de la main sur l’oreille , je m’a- 
perçus, à ma seconde question, qu’elle était sourde. 

Tremblant, incertain , j’hésitais à faire un pas de 
plus , tant c’est un cruel jour que celui où le besoin 
vous conduit en suppliant à la porte même d’un 
ami. Mais déjà la grille massive criait sur ses gonds 
en se refermant. Laurette avait regagné son pavil- 
lon , et force me fut de continuer en avant une 
marche qu’il ne m’était plus permis de rendre 
rétrograde. 

Je traverse donc la cour à pas lents, et je monte, 
plus lentement encore, ce large perron de l'antique 
résidence des ducs de Lévi , désirant et craignant 
tour à tour d’en atteindre la dernière marche. Je 
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sonne : un domestique se présente : ôtant mon dé- 
mesuré tricorne , avec cet air d’humilité qui déna- 
ture les mouvements de l’homme malheureux, d’une 
voix que je m’efforce de rendre assurée , je lui de- 
mande si je pourrais avoir l’honneur de parler à 
M me Récamier. A la façon dont il se prit à m’exa- 
miner, je pensai qu’habitué dans ces temps d’orages 
à voir beaucoup de naufragés aborder à ce port 
d’espérance , il me classait parmi celte foule de né- 
cessiteux qui , chaque jour, réclamaient les secours 
de l’inépuisable bienfaisance de sa maîtresse. 

« Je vais savoir, me dit-il , si madame est visi- 
ble ; mais qui lui annoncerai-je, monsieur? » 

Je lui donne mon nom. 

Satisfait sur ce point il me prie de m’asseoir. 
Quelques instants se passent, et Joseph, ainsi se 
nommait le domestique, ne revient pas. Brisé par 
l’inquiétude, je me lève de celte banquette où il 
m’est impossible de rester et je me mets à arpenter 
en tous sens ce large vestibule , pavé de marbre , 
tapissé de sombres portraits , peintures d’un autre 
âge , usés comme le passé , comme lui oubliés et sur 
lesquels je m’efforce en vain de saisir un sourire 
favorable. 

On sait combien celui qui vient demander une 
grâce, contemple avec une attention minutieuse les 
lieux où il attend son sort. Ainsi faisais-je, et mon 
anxiété sera comprise par celte classe de solliciteurs 
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qui , depuis quarante ans , s’est vue incessamment 
repoussée du parvis de tous les pouvoirs ; comprise 
par ces coupables de misère qu’éveille chaque matin 
la voix impérieuse du besoin , cette voix hurlant à 
leur oreille : 

< Lève-toi , sollicite , rampe , obtiens ou meurs. 

> 

Joseph revient enfin ; mais ce n’est plus cette 
figure semi-bienveillante qui m’avait accueilli à mon 
entrée. 

< Madame regrette de ne pouvoir vous rece- 
voir aujourd’hui , monsieur. N’ayant pas l’honneur 
de vous connaître, elle vous prie de lui adresser par 
écrit ce qui motive votre visite, i 

De ne pas me connaître ! ! mes lèvres murmuraient 
douloureusement ces mots. Frappé de stupeur, je 

n’y voyais plus. Ne pas me connaître! 

.... Tout semblait me manquer à la fois dans ce 
monde , le présent , l’avenir , l’amitié et mon cou- 
rage aussi. Des larmes, que déguisaient mal les cor- 
nes de mon chapeau , roulaient pressées sur mon 

visage ! A seize ans , on en 

répand encore dans les peines de la vie. On n’a pas 
encore cette force d’àme qui ne s’acquiert qu’à l’é- 
cole du malheur. 

Bien que consterné de cette faiblesse , je ne pou- 
vais cependant me résoudre à quitter la place. En 
effet, par ce même prodige de l’imagination qui, 
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dans quelques secondes de sommeil , offre en songe 
une longue série d’objets divers (i), la mienne me 
retraçant aussi spontanément l’escalier roide et tor- 
tueux aboutissant aux mansardes de l’hôtel de 
Calais, et mon impitoyable hôte m’y attendant son 
mémoire à la main pour m’en disputer la possession 
comme à mon expulsé prédécesseur. Mais plus en- 
core ! quels mots affreux venaient en réalité de re- 
tentir à mon oreille ! Juliette, la compagne, l’amie 
de mon enfance, ne se souvenait plus même de mon 
nom ! 

Or, pendant ce triste colloque intérieur, Joseph 
debout, immobile, regardant incessamment certaine 
ouverture de vestibule, ne m’indiquait que trop son 
impatience de clore à jamais sur moi la porte de 
cette demeure. Mais, bien que son regard semblât 
me dire : « Comment, vous êtes encore là ?» je ne 
bougeais pas. Cloué à celle place , je ne pouvais 
renoncer à ma dernière espérance. Soudain , par 
une de ces inspirations spontanées dues souvent aux 


(1) Je pourrais citer, à l’appui de cette assertion, la vision dont 
le comte de Lavalctle parle dans ses mémoires et qu’il m’avait ra- 
contée à Angsbotirg chez la duchesse de Saint-Leu. La veille du jour 
qui précéda celui fixé pour son exécution , il se vit en songe monté 
sur la fatale charrette, une multitude de corps sans tête étaient aux 
fenêtres dans la rue Saint-Honoré qu’il parcourut dans toute sa 
longueur : il ne s’éveilla qu’au pied de l'échafaud. Cet horrible 
cauchemar n’avait dure que l’espace de temps que le geôlier avait 
mis pour ouvrir et fermer une porte, à peiuc quelques minutes. 
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positions désespérées, je me souviens que, pendant 
mon enfance , je n’ai jamais porté qu’un petit nom 
d’amitié ; que M me Récamier ne m’a jamais appelé 
que de ce nom : aussitôt , saisissant avec force le 
bras de Joseph : 

« Veuillez bien , monsieur , retourner encore 
une fois près de M m0 Récamier , et lui dire que c’est 
Lolo, Lolo qui revient de Suède et la conjure de lui 
permettre de la voir un instant. * 

A la façon dont Joseph refrogna sa figure à celte 
nouvelle requête , je dus craindre qu’il ne me tint 
pour fou. Lolo , la Suède , quel rapport pouvait-il 
exister entre tout cela et sa maîtresse ? Aussi , me 
semblait-il peu disposé à tenter ce nouveau message ; 
mais je l’en priai d’un air si pénétré, qu’il parut s’y 
décider enfin, comme on accorde à un malade aban- 
donné du médecin la dernière fantaisie dont il attend 
sa guérison. 

Me voici donc seul encore, marchant à grands 
pas dans ce vestibule, laissant librement couler des 
larmes dont je n’avais plus à rougir devant un œil 
étranger, et me recommandant avec ferveur à ma 
providence, celle qui planait sur notre navire dans 
la Baltique en fureur, celle qui m’avait fait surgir 
de l’abîme glacé du lac Mêler, protégé au bombar- 
dement de Copenhague, et à laquelle je demandais 
maintenant un miracle non moins décisif peut-être que 
ceux ceux auxquels j'avais précédemment dû la vie. 
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Souvent, a dit le poète arabe, il suffît d’une mi- 
nute pour accomplir une destinée, comme il suffît 
d’un éclair au ciel pour percer tout un nuage. Au 
plus fort de mon oraison mentale, j’entends au loin 
un concert .d’accents féminins éclater sur tous les 
tons; une voix les domine : quelle voix, grand 
Dieu ! celle des esprits célestes que peint Milton ne 
produit point d’impressions plus ravissantes. Cette 
voix, je l’ai reconnue. Mais aussitôt la porte s’ou- 
vre : M me Récamier , entourée de trois jeunes filles 
presque aussi belles qu’elle-même, accourt à moi en 
s’écriant : 

« Mon ami ! mon pauvre Lolo ! c’est donc 
vous ! » 

Et scs yeux, fixés sur les niens, se remplissent 
de pleurs, tandis que mon visage se baigne des plus 
douces larmes que j'aie versées de ma vie, 

c Oui, c’est moi, répondis-je. Ah! je retrouve 
en vous l’ange de mes rêves. » 

Et je couvrais de baisers ses mains , ses vête- 
ments, car ma voix n’eût pu rendre l’ivresse que 
j’éprouvais. Comment, en effet, exprimer ce délire? 
je riais, je pleurais, j’extravaguais. Serré enfin 
dans des bras amis, mes souffrances faisaient place 
à des transports que mon cœur pouvait à peine con- 
tenir. 

En opposition à celte scène ravissante, la figure 
perplexe de Joseph acquérait de seconde en seconde 
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une expression tellement comique qu’elle eût pu 
provoquer le rire de tout homme attaqué du spleen. 
C’était un mélange d’attendrissement et d’étonne- 
ment stupide qui retenait ses larmes. Il y céda pour- 
tant, et comme nous pleurions tous, il se prit à 
sangloter aussi , ce qui donna un caractère décidé à 
l’ébahissement de sa physionomie. 

M me Récamier m’entraîna au salon : mes pieds 
chancelaient en la suivant, tant mon émotion était 
forte. Je semblais demander grâce à mon bonheur. 
Là se succédèrent les mille et mille questions dic- 
tées par cette curiosité féminine qui s’allie si bien 
à un tendre intérêt. Il fallut d’abord énumérer cette 
succession d’événements tristes ou gais de ma vie 
d’enfance si remplie et tant abrégée. Mais aussi, 
sous combien de formes consolantes se variaient les 
témoignages d’amitié et de sympathie ! comme ces 
jolies mains, en se joignant, se levaient au ciel î 
comme tous ces beaux yeux se mouillaient de pleurs! 
comme ces bouches charmantes disaient ensemble : 
« Pauvre malheureux enfant ! • C’est aussi ce qu’à 
Copenhague la belle princesse royale de Danemark 
avait dit au récit de mes longues misères. Ah ! dans 
quelque rang que le malheur se confie à une femme, 
c’est toujours une oreille attentive qui l’écoute, un 
cœur compatissant qui lui répond. 

Dès que j’eus succinctement tracé mon itinéraire 
de Paris à Slockho'm et de Tornéo en France, mon 
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jeune auditoire et moi nous n’exprimions plus qu’un 
seul et môme sentiment, la joie de se revoir et la 
promesse mille fois répétée par M me Récamier de 
ne jamais m’abandonner, de me servir de guide et 
d’appui. Et tout cela exempt de cet air de protec- 
tion qui blesse et dessèche le cœur , tout cela dit 
simplement avec ce ton de bonté naturelle que nulle 
femme ne possède comme elle. 

Mais, si Juliette était ravissante de bonté, Dieu ! 
qu’elle était belle aussi ! Qu’on se retrace la sou- 
plesse de sa taille, le charme de ses beaux yeux et 
de son sourire, sa brune chevelure donnant plus 
d'attrait à l’éclat de son teint, la grâce de toute sa 
personne, et on aura une idée bien imparfaite en- 
core de celle beauté si célèbre. Mais ce que la pa- 
role serait impuissante à rendre, c’est l’expression 
céleste de sa physionomie, où se reflétaient le calme 
et la pureté de son âme ; voilà ce que l’art humain 
n’a peut-être reproduit jamais que dans les sublimes 
Vierges de Raphaël. 

Après plusieurs heures consacrées à des récits 
cent fois interrompus et repris, il fallut aller goûter 
le repos. 

Que cette première nuit à Clichy fut différente 
de celle qui l’avait précédée ! Ébloui par une vision 
consolante, des songes dorés balancèrent mon som- 
. meil. Ah ! c’est que je n’étais plus un exilé dans ce 
monde. Déjà sans souci sur l’avenir, toutes les inau- 
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vaises fortunes du proscrit étaient sorties de ma 
mémoire ; je me sentais protégé, encouragé, respi- 
rant une atmosphère de luxe et d’opulence qui me 
ramenait à mes premiers jours. J’avais trouvé ma 
providence dans un palais. Aussi, éveillé par les 
premiers rayons d’un soleil pur et brillant, j’allai à 
ma fenêire; je l’ouvris. Le temps était superbe, 
l’air semblait embaumé, tout dans la nature parais- 
sait heureux comme moi. Je contemplais les riants 
ombrages du jardin auxquels le chant d’une multi- 
tude d’oiseaux semblait prêter une voix harmo- 
nieuse. J’admirais la variété et la profusion des 
fleurs du parterre, plus loin, les détours sinueux 
de la Seine qui baignait les murs du parc. Je ne pou- 
vais rien voir de tout cela d’un œil indifférent. C’était 
la terre promise que mes regards contemplaient avec 
ivresse. Alors, plein d’une émotion religieuse, tom- 
bant à genoux, je bénis Dieu d’avoir donné cette 
fois à ma providence le cœur d’une amie et les traits 
d’un ange pour venir à mon secours. 

Vous avez voulu , mesdames , entendre un cha- 
pitre de ma vie si tourmentée : la mode seule a pu 
me servir d’excuse. > 

Ce récit mit fin aux causeries de la soirée : on 
se sépara. Il me sembla que plusieurs dames avaient 
été tentées d’imiter le bon serviteur Joseph, et d’es- 
suyer quelques larmes furtives, tant il est vrai que 
rien ne trouve plus vite l’accès du cœur que la 
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peinture de ces positions où l’homme passe subite- 
ment de la douleur à la joie, de la misère au bon- 
heur. 

Le lendemain nous nous retrouvions presque tous 
à une fête dont l’éclat éblouissant ne valait pas le 
bonheur du cercle intime de la comtesse de Fuchs. 
Lord Stewart, ambassadeur d’Angleterre, donnait 
un grand bal dans le magnifique hôtel Stahremberg, 
sa résidence, pour célébrer la naissance de sa sou- 
veraine. Rien n’avait été épargné pour que celte 
réunion fût digne de celte circonstance mémorable 
et de la puissance que milord représentait. Milord 
avait déployé une magnificence, ou pour mieux dire 
une profusion dont peu de fêtes jusqu’alors avaient 
offert le modèle. 

Seulement, Son Excellence, qui avait la préten- 
tion de se singulariser en tout, et à qui ses sin- 
gularités ne réussissaient pas toujours, avait ima- 
giné de joindre à ses billets d’invitation une 
injonction polie de venir à son bal en costume du 
temps de la reine Élisabeth. Ses compatriotes le 
comprirent aisément, et ils étaient nombreux à 
Vienne. La plupart des autres invités s’étaient dis- 
pensés d’obtempérer à la requête ; mais il suffit de 
ceux qu; avaient adopté le costume pour produire 
un effet très-remarquable. 

Quant à milord , il portait son uniforme de colo- 
nel de hussards, dont la couleur écarlate était telle- 
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ment cachée sous les broderies et le nombre infini 
de décorations civiles et militaires, qu’on eût pu le 
prendre pour le blason vivant de toutes les cheva- 
leries de l’Europe. 

A part celte singularité, le bal fut ce qu’étaient 
les bals de tous les autres jours : beaucoup de sou- 
verains, de princes, de grandes dames, d’illustra- 
tions politiques, un souper merveilleux, une loterie 
de charmantes futilités anglaises , qu’une dame , 
habillée exactement comme la reine Élisabeth, dis- 
tribua à toute l’assemblée. Puis on dansa jusqu’au 
jour, ce qui cependant commençait à devenir rare 
à Vienne où les bals de cour se prolongeaient rare- 
ment au delà de minuit. 



Alexandre proclamé roi de Pologne. — Le prince CzaHorinski. — 
Confiance des Polonais. — Le comte Arthur Potocki. — Les 
révolutions de Pologne. — L’esclavage, — Ivan ou le serf polo- 
nais. 


Toutes les incertitudes sur la question polonaise 
avaient cessé. Le résultat des conférences du con- 
grès, que Vienne et l’Europe attendaient avec une 
égale impatience , était connu enfin. Alexandre ve- 
nait d’ctre proclamé roi de Pologne. 

Pendant quatre mois cette réunion avait été le but 
exclusif de sa pensée. Ses efforts , l’habileté de ses 
ministres, la profonde conception de leurs vues 
étaient couronnés de succès. Le duché de Varsovie 
et la plus belle partie du territoire polonais élaien 
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définitivement incorporés à son empire. La porte de 
l’Occident lui était ouverte. 

Dans les phases qu’a subies cette négociation, deux 
objets surtout viennent frapper l’esprit : l’habile 
conduite du gouvernement russe et la confiance des 
Polonais. Quand la chute de Napoléon eut fait éva- 
nouir les dernières espérances de ce peuple, ses 
regards se tournèrent vers Alexandre. Persuadé qu’il 
lui rendrait son ancienne existence , qu’il reconsti- 
tuerait en Pologne un royaume indépendant, il 
reporta sur lui son affection et scs vœux. Ni les sou- 
venirs du passé , ni les leçons de l’histoire , ni les 
avertissements de quelques esprits plus clairvoyants, 
rien n’avait pu lui ouvrir les yeux. 

Alexandre et son ministère, il faut l’avouer, 
avaient soigneusement exploité celte disposition. La 
plus grande modération fut affichée : les promesses 
les plus séduisantes furent prodiguées à la nation 
polonaise : les rêves d’indépendance , les idées de 
constitution libre furent flattés et entretenus. Les 
officiers russes en Pologne reçurent ordre de témoi- 
gner la plus grande déférence pour les autorités 
civiles et militaires. Enfin , au mois de septem- 
bre 1814, avant même qu’Alexandre traversât la 
Pologne pour se rendre au congrès, quand le général 
Krazinski était entré à Varsovie avec sa division , le 
feld-maréchal Barclay de Tolly avait été le féliciter 
à la tête de son état-major. L’union la plus franche 

l\ CAIIDB, — T. IV. U 
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en apparence régnait entre le» généraux des deux 
nations. 

Mais, dès les premières conférences des plénipo- 
tentiaires, malgré les protestations du czar en faveur 
de la nation polonaise, son système d'agrandissement 
fut bientôt dévoilé. En vain le roi de Prusse , inti- 
mement d’accord avec lui, soutenait toutes ses 
demandes. Le congrès résista longtemps avant de 
donner son assentiment. La France, l’Autriche et 
l'Angleterre opposaient un refus absolu. On a vu plus 
haut comment Alexandre- alla môme jusqu’à dire qu'il 
soutiendrait, les armes à la main, ses prétentions et 
la liberté de la Pologne. Enfin , de guerre lasse , le 
congrès céda, et la patrie des JageHons, desSobieskk, 
fut réunie à la Russie. 

A peine cette décision fut-elle rendue qu’ Alexan- 
dre s’empressa de l’annoncer au gouvernement de 
Varsovie. Dans une lettre écrilede sa main au comte 
Ostrowski, président du sénat, H s'exprimait ainsi : 

* En prenant le titre de roi de Pologne, j'ai: voulu 
satisfaire an vœu de la nation. Le royaume de Pologne 
sera uni à l'empire par les liens de sa propre consti- 
tution. Si le grand intérêt du repos général n'a pas 
permis que tous les Polonais fussent réunis sous un 
même sceptre, je me suis efforcé d’adoucir les 
rigueurs de celte séparation et de leur obtenir par- 
tout la jouissance paisible de leur nationalité. > 
Fidèle à son système , Alexandre faisait sonner 
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bien haut le mot de nationalité au moment où venait 
d’être accompli et consacré lé partage qui devait plus 
tard en être la ruine. 

Parmi les notabilités polonaises qui , à Vienne , 
avaient défendu cette cause avec le plus d’intelligence 
et de courage , il faut placer en première ligne le 
prince Adam Czartorinski. Passionné pour l’indé- 
pendance de son pays , il s’était flatté d’en voir le 
régénérateur dans la personne d’Alexandre. Quand 
l'empereur, lors de son voyage de Russie à Vienne, 
s’était arrêté à Pulawi , séjour de cette antique 
famille, la princesse mère , ses deux fils , Adam et 
Constantin, ses deux filles, la princesse de Wurtem- 
berg et la eomtesse Zamoïska lui avaient fait la plus 
brillante réception. A leurs yeux, c’était lui dont la 
main devait relever leur patrie de ses ruines. 
Alexandre, de son côté, professait une haute estime 
pour le caractère du prince Adam. Même au con- 
grès, le bruit avait couru un moment qu’il allait le 
nommer son ministre des affaires étrangères en rem- 
placement de M. de Nessclrode, et plus tard qu’il lui 
réservait la vice-royauté de Pologne. On n’a jamais 
Su jusqu’à quel point ces bruits pouvaient être fon- 
dés : élait-ce un hommage rendu à la loyauté et aux 
talents du prince Adam? Était-ce un calcul pour 
abuser les esprits? Depuis lors, l’Europe a su com- 
ment ce prince a été le martyr de la cause à laquelle 
il avait voué toute sa yie. 
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Mais enfin quelle devait être dans l’avenir la portée 
de cette décision du congrès? Placée sous le sceptre 
de l’autocrate russe , la Pologne remontait-elle au 
rang des nations? Ou bien, comme ces fleuves qui 
viennent dans l’Océan perdre leurs flots et leur nom, 
allait-elle s’engloutir dans les immenses limites de 
l'empire moscovite ? Telles étaient les questions qui 
s’agitaient un jour chez la princesse Sapieha. Dans 
son salon étaient réunis autour d’elle le comte Ar- 
thur Potocki, le comte Komar, le prince Radzivill, 
le prince Paul Sapieha, la princesse Lubomirska , la 
comtesse Lanskaronska et plusieurs autres dames. Si 
l'illusion est permise , c’est surtout quand il s’agit 
de la patrie : dans cette réunion les cœurs étaient 
généralement ouverts à l'espérance d’une restaura- 
tion politique : tous les esprits croyaient à la réali- 
sation des promesses d’Alexandre. 

De l’état actuel de la Pologne on passa naturelle- 
ment à la discussion des causes qui en avaient amené 
les révolutions. 

i Avant d’avoir résidé dans votre patrie, disais-je 
à Arthur Potocki , j’avais , à l’école du prince de 
Ligne, puisé pour elle la plus vive sympathie. Mais, 
tout en désapprouvant un partage dont l’Europe a 
été la complice, on est forcé de l’avouer, la Pologne 
s’est perdue elle-même par les vices de son gouver- 
nement. 

— Cependant, sous cç gouvernement, ellcç’élait 
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élevée au plus haut point de gloire et de puissance : 
elle avait donné des lois à la Prusse et à la Russie, 
vaincu les Ottomans, et délivré l’Autriche. 

— Oui, la Pologne a joué en Europe un rôle bril- 
lant, et peut-être a-t-elle sauvé la chrétienté du joug 
de la barbarie. Comment donc , lorsque l'étendue 
de son territoire , l’esprit , le courage de ses habi- 
tants semblaient l’appeler à une prépondérance plus 
marquée encore, comment a-t-elle été si rapidement 
effacée du livre des peuples ? C’est qu’elle était restée 
stationnaire au milieu du mouvement général ; c’est 
qu’elle n’avait pas marché comme les pays ses voi- 
sins. Faut-il donc rappeler les enseignements de 
l’histoire? Faut-il énumérer tous les germes de des- 
truction qu’elle renfermait dans son sein : une cou- 
ronne élective, plutôt vendue que donnée, et reçue 
à titre de grâce; un pouvoir sans force , parce que 
les sujets , sous le frivole prétexte que le roi avait 
violé les privilèges de la nation, pouvaient se regarder 
comme déliés de leur serment de fidélité ; cet absurde 
liberum vélo, qui donnait à tout noble le droit d’ar- 
rêter et de dissoudre une diète par le seul acte de 
sa volonté, droit qui fut une des principales sources 
de l’anarchie et de la destruction de la Pologne ; les 
privilèges exorbitants, l’insoumission de la noblesse, 
qui, tantôt levant des régiments indépendants, tantôt 
formant des confédérations , semait le trouble , le 
désordre, et rompait l’unité du gouvernement ; son 
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intolérance qui refusait d'admettre les dissidents au 
partage des charges et des honneurs , et a fini par 
allumer la guerre civile : voilà les causes qui devaient 
immanquablement amener et qui ont par degrés 
consommé sa ruine. Aussi , qu’est-il arrivé? ses 
voisins, forts de l'obéissance de leurs sujets et d’un 
pouvoir non contesté , ont convoité son territoire. 
Ils ont commencé par lui imposer un roi qu’ils 
pussent protéger pour le dominer. Les Polonais se 
sont divisés au lieu de se réunir contre l'ennemi 
commun ; l’ennemi n’a eu qu’à vouloir, la Pologne a 
disparu. 

— L’honneur de l’Europe est intéressé à sa régé- 
nération, dit un des assistants ; au besoin, le peuple 
polonais, las d’en appeler à la justice, en appellerait 
à la force. Son antique valeur. ......... 

— Détrompez -vous , m’écriai-je : ce qui man- 
que précisément à la Pologne , c’est un peuple polo- 
nais. Le premier obstacle à sa résurrection est 
l’esclavage. Il n’y a que des mains libres qui puis- 
sent défendre la liberté , que des cœurs libres qui 
puissent la comprendre. En l’absence d’une nation 
indépendante, un pays n’est qu’un corps sans mus- 
cles , ou bien une tête d’or sur un tronc d’argile. 
Jetez les yeux sur le tableau qu’offre depuis cin- 
quante ans la malheureuse Pologne. Quelle situa- 
tion lui a faite sa vicieuse constitution et le maintien 
du servage! D’un côté, une noblesse pauvre, dû- 
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minée par un petit nombre de grandes familles qui 
possèdent toutes les terres , toutes les richesses ; 
d’un autre côté , un peuple d’iloles , vendu comme 
un vil bétail , insouciant du nom de son maître , in- 
sensible à la perle d’une nationalité qu’il ne connaît 
pas , incapable de se réveiller au nom de sa liberté * 
abruti enfin par l'ignorance. 

— Beaucoup de nobles , dit Arthur , se sont em- 
pressés de répandre l’instruction dans leurs do- 
maines : les ténèbres se dissipent tous les jours. 

— Imprudent bienfait ! soyez-en sur : donner 
des lumières à ceux qu’on relient dans l’esclavage, 
c’est les éclairer sur leur malheur. Vous retra- 
cerai-je la triste fin du comte Kaminski, fin qui 
naguère a inspiré de si profondes méditations sur 
le maintien de la servitude ? Vous savez qu’il avait 
envoyé à Leipsick deux de ses sujets pour y ap- 
prendre la musique* Outre des talents supérieurs 
dans cet art , ces jeunes gens avaient acquis des 
idées d’indépendance bien peu en harmonie avec 
l’existence que le sort leur avait faite. Un jour, pour 
une simple faute, le comte leur fit donner les ba» 
goites. Une idée de vengeanee s’empare aussitôt de 
ces malheureux. Munis de haches ils pénètrent dans 
la chambre à coucher de leur maître , lui reprochent 
de les avoir sortis de la sphère où la nature injuste 
les avait placés en naissant , de leur avoir fait ap- 
précier par des lumières funestes la véritable dignité 
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de l’homme , pour les soumettre ensuite au traite- 
ment de l’esclavage le plus humiliant. Puis ils assas- 
sinent froidement un vieillard désarmé , et courent 
se livrer au magistrat pour subir le châtiment de 

leur crime Oui, la servitude est 

un monstrueux abus , qui renverse toutes les idées 
de patrie , de justice , de morale , et souvent se joue 
des affections les plus saintes. Mais , qu’on y prenne 
garde ; l’esclavage porte avec lui son châtiment. 
La chaîne a deux bouts : elle pèse aussi bien à la 
main du maître qui la tient qu’au pied du serf qui 
la traîne. » 

A la droite de la princesse était assise une jeune 
femme d’une rare beauté. Ses beaux cheveux noirs 
tombant en anneaux sur son cou rendaient plus re- 
marquable encore sa pâleur extrême. Ses longues 
paupières modestement baissées , l’expression dou- 
loureuse et calme de sa physionomie , inspiraient 
pour elle intérêt et sympathie. Elle semblait appar- 
tenir à ce beau type de femmes dans la vie desquelles 
l’amour joue un grand rôle , et en précipite presque 
toujours le dénoûment. Son front était couvert 
d’un nuage : on voyait que le malheur y avait passé , 
et que sa bouche gracieuse ne connaissait plus le 
sourire. A peine les mots d’esclave et d’esclavage 
avaient-ils été prononcés , que sa figure s’était 
animée : ses yeux s’étaient levés comme pour sup- 
plier qu’on interrompît cctlc conversation : enfin , 
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aux dernières paroles qui étaient sorties de ma 
bouche , elle s’était levée , portant son mouchoir à 
ses yeux , et s’était retirée dans une pièce voisine 
comme suffoquée par une émotion qu’elle ne pou- 
vait dominer. 

< Vous venez, me dit Arthur Potocki, de ré- 
veiller sans le savoir une bien grande douleur , et 
d’aviver une plaie encore saignante. 

— Expliquez-vous , je vous prie : quelle est cette 
dame à qui mes paroles ont causé une si pénible 
impression ? 

— Je la connais depuis plusieurs années : nos 
domaines sont voisins. Une ancienne amitié unit nos 
familles. Cette dame semblait née pour un avenir 
de bonheur : une circonstance aussi intéressante 
que funeste l’a détruit en un moment. Ses beaux 
yeux , qui n’expriment plus qu’une morne tristesse , 
ont brillé autrefois de l’éclat le plus radieux. Son 
âme ne fut pas toujours absorbée par les regrets et 
la mélancolie. 

— Ce que vous me dites pique vivement ma cu- 
riosité : serait-ce indiscret que de vous demander 
quelques particularités de son histoire ? » 

Cependant cet incident avait interrompu la con- 
versation générale : quelques groupes particuliers 
se formèrent. Des tables de whist furent dressées. 
Chacun profitant de cette douce aisance qui était 
un des grands charmes de la société à Vienne , 
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n<>a8 nous retirâmes , le comte Arthur et moi , dans 
un coin du salon : cédant , avec sa grâce habituelle, 
à ma curiosité, il s'exprima à peu près en ces 
termes : 

t Vous avez sans doute entendu parler du comte 
Bro.».ky, palatin de aussi célèbre par sa bril- 
lante éloquence que par son immense fortune* 
Vanda , sa fille unique , avait en naissant coûté la 
vie à sa mère. Le comte lui donna pour nourrice la 
femme d’un de ses sujets de Tllkraine qu’il fit venir 
au château avec son fils : le mari servait dans Tuft 
des régiments envoyés au Caucase. 

4 I^es deux enfants, nourris du même lait, furent 
élevés ensemble. L’édueation que reçHi Ivan déve- 
loppa en lui le germe des plus nobles qualités. Le 
comte, s'attachant de plus en plus à ses bienfaits, 
plaça plus tard ce jeune homme à l’universiié de 
Wilna, qui déjà, par les soins du prince Adam 
Czartorinski , passait pour une des plus célèbres de 
l’Europe. 

« Ivan s’y fit remarquer par une conduite exem- 
plaire et des progrès rapides. Il eut bientôt gagné 
l’amitié de ses camarades et l’estime de ses profes- 
seurs. A son retour, à peine âgé de vingt ans , le 
comte, pour lui prouver sa satisfaction et sa con- 
fiance , lui donna l’administration générale de ses 
biens. Dès lors, Ivan se fit un bonheur de ses de- 
voirs. Il géra si habilement , qu’en améliorant le 
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sort des vassaux , il augmenta les revenus do cos 
vastes domaines. 

f Les maîtres les plus distingués avaient été ap- 
pelés pour achever l’éducation de Vanda. Une jeune 
orpheline , Élisabeth Pe...ka , était élevée avec elle. 
Le comte , sou oncle et son tuteur , administrait ses 
biens situés dans la province de Chcrson , dont le 
.père d’Élisabeth avait été gouverneur. Les deux 
cousines , bonnes et sensibles , différaient de carac- 
tère sans que cela altérât en rien leur mutuelle af- 
fection : Vanda , belle , vive , parfois même impé- 
tueuse, se repentait si promptement d'un tort, et 
s’en accusait avec tant de franchise , qu'il fallait 
bien le lui pardonner et peut-être l’en aimer davan- 
tage ; Élisabeth , plutôt intéressante que belle , sou - 
vent distraite ou mélancolique , semblait née pour 
aimer et souffrir. 

« Leur éducation était entièrement terminée 
quand Ivan revint de Wilna. Depuis plusieurs an- 
nées il avait perdu sa mère. Son père n’avait jamais 
donné de ses nouvelles ; on supposait qu’il était 
mort ou que , fait prisonnier par les Circassiens , 
il n’avait pu leur échapper (4). Le château du comte 

(1) Lorsque les Circassiens avaient des prisonniers, ils les rédui- 
saient eu esclavage, et pour les empêcher de fuir, ils leur faisaient 
dans les talons des incisions, puis y introduisaient du crin de che- 
val coupé très-fin. Des que les plaies étaient fermées, le prisonnier 
ne pouvait s'appuyer sur le talon sans éprouver de vives douleurs, 
et la fuite devenait impossible. 
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devenait donc le seul asile de l’orphelin , et ses 
bienfaiteurs son unique famille. Si le destin avait 
fait naître Ivan dans une classe avilie , la nature 
l’avait dédommagé en le douant d’une beauté peu 
commune , mieux encore en y joignant ces qualités 
précieuses qui commandent l’affection sans exciter 
l’envie. 

* L’éloge de ce jeune homme, souvent répété par . 
le comte, devait influer sur les sentiments des deux 
amies. Vivant avec lui sans contrainte , accoutumées 
dès l’enfance à le regarder comme un frère , elles 
ignoraient encore le mot d’amour , quand déjà toutes 
deux en ressentaient les atteintes. Vanda se rassura 
par l’espoir que la tendresse aveugle de son père 
pour elle, et son affection pour Ivan , aplaniraient 
la distance qui les séparait. De son côté , Élisabeth , 
maîtresse d’elle-même et de son immense fortune, 
nourrissait avec bonheur l’espoir de réparer envers 
Ivan les torts de sa naissance et du sort. Cette pensée 
épurait à ses yeux son amour. 

. «Mais, si Élisabeth pouvait se croire aimée, Vanda 
était sûre de l’être; une femme se trompe rarement 
sur le sentiment qu’elle inspire. 

i Une fête était préparée pour célébrer l’anni- 
versaire de la naissance de Vanda et le retour de 
son père qui arrivait avec Ivan d’un voyage en 
Volhynie. 

« On attendait , lorsqu’on vit au loin le comte et 
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Ivan, suivis de quelques domestiques et pressant le 
pas de leurs chevaux. Un lac, traversé par une 
chaussée étroite, servant de digue et de chemin , 
les séparait encore du château. Ils s’y engagent au 
moment où un troupeau de bœufs y entrait par 
l’autre extrémité. Ils continuent leur course. Un des 
bœufs , effrayé , frappe le cheval du comte. Se sen- 
tant blessé , le cheval fait un écart qui le précipite 
‘avec son cavalier dans le lac. Ivan s’y jette aussitôt: 
il fait des efforts inouïs ; il atteint enfin son bien- 
faiteur que son cheval entraînait , le dégage de ses 
étriers et le soutient sur l’eau. Une barque vient les 
recueillir et les mener à bord. 

i A celte vue, Yanda s’était évanouie.EUe ne reprit 
connaissance que pour apprendre toute l’étendue de 
son malheur. Ue médecin ne conservait plus aucune 
espérance de sauver son père. Dès que le fatal arrêt 
fut prononcé , on l’éloigna de celle scène de déso- 
lation. 

< Cruelle nuit! et qu’elle fut différente de ce qu’elle 
devait être ! Partout encore des fleurs exhalant les 
parfums les plus suaves , mille bougies allumées , 
des tables chargées de mets, des instruments épars, 
et, sur un lit de mort, un père, un oncle, un bien- 
faiteur expirant dans les bras de ses enfants au dés- 
espoir. 

t Vers minuit le comte sortit de son évanouisse- 
ment. Yanda I Élisabeth ! Ivan 1 c’est tout ce qu’il 
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pouvait prononcer. Enfin , faisant un dernier effort 
il se souleva , prit la main d'Ivan et lui dit : 
c — Je te les confie ! > 

« Et H les bénit tous les trois : puis , unissant la 
main d’Ivan à celle de Vanda , il ajouta : 

f — Mon fils , fais son bonheur, de ce moment 
c'est ton devoir... » 
c Et il expira. 

< Depuis les dernières paroles de son père, 
Vanda se regardait comme fiancée à Ivan , et ne 
faisait plus mystère de ses sentiments. Élisabeth 
souffrait en silence. On attribuait à la perte de son 
oncle les larmes qu'elle donnait à la perte d’un 
amant. 

« Cependant, l’expression de tristesse répanduesur 
sa figure fit bientôt place à une sérénité qui depuis 
longtemps ne lui était plus habituelle. Loin d’éviter 
Ivan , qu’elle avait semblé fuir , elle le recherchait 
et redevint familière avec lui comme aux premiers 
jours de son enfance. Ce changement ne pouvait 
échapper à Vanda. Trop fière pour se plaindre, elle 
dissimula ses soupçons , fit épier les démarches 
d’Ivan el de sa cousine, et ne tarda pas à apprendre 
qu’ils s’étaient vus en secret, dans le jardin, quand 
personne encore n’était éveillé au château. 

< Au désespoir de se croire trompée par les deux; 
êtres qu'elle aimait le mieux au monde, Vanda cher- 
cha l’occasion de les convaincre d’ingratitude et de 
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trahison. Hélas 1 le ciel n’exauça que trop ses im- 
prudents souhaits. 

4 Depuis deux jours les gens d’Élisabeth faisaient 
les préparatifs d’un voyage ; les relais étaient dis- 
posés sur la roule de la Gallicie. Élizabeth n’en avait 
point encore parlé , lorsqu'un soir elle prit la main 
de sa cousine , et les yeux pleins de larmes lui fit ses 
adieux. 

t — Je pars demain » lui dii-elle : je vous re- 
verrai, je l’espère ; mais je n’oublierai jamais le 
séjour de mes jeunes années et de mon unique bon- 
heur. Souvenez-vous toujours de moi, chère Vanda, 
et soyez convaincue que je vous aurai bien ai- 
mée > 

c Des adieux si solennels, une telle émotion pour 
une courte absence ne parurent pas naturels à 
Vanda. Elle y crut» voir la preuve d’une trahison : 
elle supposa qu’Ivan et Élisabeth avaient concerté 
leur fuite, que ce voyage n’était qu’un prétexte pour 
l'effectuer sans danger. Mais la froideur avec la- 
quelle elle reçut de si tendres adieux ne fut pas 
aperçue d'Élisabeth, dont la vive douleur semblait 
anéantir toutes les facultés. 

« Vanda fait appeler Sara, sa femme de confiance. 

4 — Il n’est que trop vrai, lui dit-elle ; les ingrats 
veulent me fuir. Attache-toi à leurs pas , observe 
leurs démarches et viens tout me dire à l’instant. 
Ah Ijils conspirent contre moi. Eh bien ! on. verra ce 
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que je puis faire : je frapperai un coup qui les anéan- 
tira. > 

« Resiée seule, Vanda tombe épuisée de douleur 
sur un sofa. Repassant dans sa mémoire les ser- 
ments d'amour qu’Ivan lui a répétés si souvent , les 
témoignages d’affection, de dévouement que depuis 
son enfance sa cousine lui a prodigués, elle repousse 
cette cruelle image de deux êtres si chers, se liguant 
pour déchirer son cœur. Il vaut mieux parler , se 
dit-elle, pénétrer ce mystère dont je m’alarme peut- 
être sans sujet. 

< Elle se lève pour les rejoindre , mais à ce mo- 

ment Sara revient, et avec elle tous les tourments 
de la jalousie. 

c — Eh bien , les as-tu vus? 
i — Oui , lui dit Sara ; je les quitte à l’instant. 
Ivan était aux genoux d'Élisabeth, il tenait dans ses 
mains des papiers qu’elle venait de lui remettre, et 
qu’il s’efforçait de lui faire reprendre. 

i — Rien ne peut changer ma résolution , disait 
Élisabeth : elle est inébranlable. J’ai votre parole. 
Dans trois jours nous n’aurons plus rien à cacher, i 
« Ivan la suppliait de différer encore son départ, 
f — Mon cher Ivan, lui a-t-elle dit, demain à l’au- 
rore nous aurons tous deux fait notre devoir, i 

< Leurs larmes coulaient en abondance. Enfin ils 
ont quitté le jardin. Ivan lui a dit, en serrant les 
papiers dans son sein : 
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« Ils resteront là, chère Élisabeth, ainsi que votre 
secret et l’admiration que je vous ai vouée. > 

Certaine maintenant d’être sacrifiée à une rivale, 
Vanda se jette tout habillée sur son lit, pour être 
prèle aux premiers rayons du jour. Un lourd som- 
meil appesantit ses paupières ; elle ne s’éveille qu’au 
bruit de la cloche attachée au timon de la calèche 
de voyage d’Élisabeth (i). Elle court à la fenêtre , 
elle voit sa cousine , pressée dans les bras d’Ivan , 
s’en arracher avec effort pour s’élancer dans sa voi- 
lure en lui remettant une boîte qu’Ivan porte à ses 
lèvres avec transport. Dans son indignation, Vanda 
se hâte de descendre pour les accabler de reproches ; 
mais le long détour qu’il lui faut faire pour arriver 
à la porte donnant sur le chemin de traverse, et la 
colère qui trouble sa raison, l’égarent dans les gale- 
ries du château. La voiture , qu’entraînent quatre 
chevaux , a le temps d’être hors de portée de la 
voix et de la vue. En arrivant à celte fatale place, 
Vanda n’y trouve plus qu’Ivan , qui , les yeux fixes 
et baignés de larmes, suivait d’un regard qui sem- 
blait ne rien voir , la direction que les chevaux 
avaient prise. 

Muet, immobile , Ivan n’avait pas aperçu Vanda : 


(1) On atlacbc, on Russie et en Pologne, une cloche au limon des 
voitures des voyageurs; ce signal, qui s’entend de fort loin dans 
ces vastes solitudes , avertit les paysans de ranger leurs charrettes 
ou leurs traîneaux pour laisser le passage libre à la poste. 
tomh iv. 0 
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il se retourne , il remarque son trouble , son désor- 
dre, la surprise du groupe de paysans et de dômes-* 
tiques qui L'entourent. Il s'approche aussitôt d’elle 
avec empressement. 

« Chère Yanda, je n’espérais pas vous voir à 
cette heure, lui dit-il ; Élisabeth et moi avions voulu 
vous éviter la douleur d’un second adieu. 

i — Le détour est heureux, répond Vanda avec 
un sourire amer; mais il n'est jamais trop tard 
pour déjouer des desseins perfides ; et s'il est de la 
haine pour les parjures , il est du mépris pour les 
âmes viles. Ce sont les seuls sentiments que vous 
m’inspiriez. 

« — Est-ce bien à moi que vous parlez ainsi, Vanda? 
dit Ivan avec un étonnement mêlé de douleur et de 
fierté. 

< — Oui, à vous, Ivan ; c’est précisément parce 
que je ne parle qu’à vous , que je vous ordonne de 
me remettre à l'instant les papiers et la boité que 
vous tenez de ma cousine. 

t — Votre raison s’égare, Vanda; venez, suivez- 
moi ; ce n’est ni ce lieu, ni ces gens qui doivent être 
témoins de pareils discours. 

t — Ma raison, c’est probable, fut longtemps non 
pas égarée, mais abusée. Quoi qu’il en soit, je vous 
réitère l’ordre de me remettre ces papiers. Voulez- 
vous obéir? 

« — Le ton dont vous me les demandez, Vanda, 
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me serait un motif suffisant de vous les refuser, si 
je ne m'étais engagé à ne pas m'en dessaisir. 

— Oh! c’est trop me braver.Obéissez, vous dis-je! i 
i Et hors d’elle-même, elle s'élance sur Ivan pour 
les arracher de son sein. Mais repoussée avec une 
sorte de violence , elle chancelle , tombe et va frap- 
per de sa tête la borne du chemin public. Relevée 
aussitôt par ses domestiques, elle s'avance avec di- 
gnité vers Ivan ; concentrant une fureur qui semble 
portée à son comble : 

« — Ivan Ivanowitch , lui dit-elle d’une voix 
forte, vous avez osé porter sur votre maîtresse une 
main criminelle : cette action d’un monstre mérite 
le^ch&liment réservé à l’esclave ; vous allez connaître 
que vous n’êles que cela. 

c — Moi votre esclave, madame ! moi ! Votre 

père m’a fait votre égal. 

< — Mon égal !... Insolent ! montrez-moi l’acte qui 
vous affranchit. Vous êtes serf, serf rebelle aux vo- 
lontés d'un maître , serf à qui il ne manquait qu’une 
arme pour devenir un assassin ! » 

Soudain elle se tourne vers quelques paysans qui 
l’entourent : 

t Qu’on le dépouille à l’instant , leur dit-elle ; 
qu’on s’empare des papiers qu’il dénie à mes volontés, 
et qu’en esclave coupable il soit battu de bagottes. 
Cent ducats d’or seront le prix de l’obéissance à 
mes ordres, > 
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Ceux qui ont vu ces hommes façonnés par les siè- 
cles à une soumission passive , garrotter leur père 
aux seuls caprices d’un intendant, et le battre impi- 
toyablement de verges , ou , violant toutes les lois 
de la pudeur, dépouiller une femme, une jeune fille, 
et les soumettre à la punition des enfants, ne seront 
pas surpris que cet ordre cruel ait été aussi promp- 
tement exécuté que donné. Soit donc que , séduits 
par l’appât d’une grande récompense , ces hommes 
n’aient envisagé que l’or promis, soit enfin que dans 
toutes les classes on semble se plaire à voir rabais- 
ser ceux que leur mérite a élevés, tous se jettent à la 
fois sur Ivan. Plein de honte et de rage, Ivan se 
défend en désespéré ; mais bientôt accablé par le 
nombre , cet être sensible et éclairé , ce modèle 
de l’honneur, est dépouillé , garrotté comme un 
criminel et flétri par le châtiment le plus ignomi- 
nieux. 

Que de repentir on s’épargnerait , si l’on mettait 
seulement un instant d’intervalle entre la colère et 
ses effets! Se fuyant elle-même, en proie aux furies 
qui lui rongent le cœur, Vanda traverse avec égare- 
ment les appariements du château. Elle arrive enfin 
dans sa chambre et tombe épuisée de douleur en 
face du portrait de son père , dont le regard sévère 
semble être la première punition de son indigne 
emportement. Éperdue , elle s’empresse de saisir le 
paquet qu’elle a tant désiré. Elle déchirç l’enveloppe. 
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l’ouvre; mais elle n’y trouve que la boite dont elle 
avait fait présent jadis à Élisabeth , et qui , ornée de 
son portrait , renfermait ses cheveux , des papiers , 
des contrats relatifs à des affaires de famille, et enfin 
une lettre que sa cousine lui adressait. Elle la par- 
court d’un œil égaré . , Elle lit qu’Éli- 

sabeth , depuis longtemps consumée par un chagrin 
qui la tue , et renonçant à des efforts inutiles pour 
le vaincre, s’était décidée à quitter un monde où elle 
n’espérait plus de bonheur; mais qu’avant de s’en- 
sevelir pour jamais dans une retraite ignorée , elle 
veut donner encore à scs deux amis un témoignage 
de son affection ; que , par suite de son invariable 
résolution , elle joint ici l’acte de donation entière 
de ses biens en faveur d’Ivan , à la seule condition 
de rendre libres les domestiques qui l’ont servie 
depuis son enfance, et de prendre soin de leur sort. 

j Adieu , chère Yanda , disait-elle en terminant 
sa lettre , sois heureuse autant que le désire Élisa- 
beth. Que l’amour d’Ivan te dédommage de ma 
perle. Ton portrait et tes cheveux que je lui re- 
mets te prouveront que, détachée de toutes les 
affections terrestres, je ne veux plus m’occuper 
que d’un autre avenir, où j’irai bientôt vous at- 
tendre. > 

Quelles furent les sensations de Yanda après une 
telle lecture î Une douleur sans bornes brise son 
cœur. 
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« Oh ! qu’il revienne, qu’il revienne! s’écrie-t-elle. 
Qu’il me pardonne et que je meure à ses pieds ! 
Courez, courez tous, vous, instruments d’une fu- 
reur aveugle , dit-elle en s’adressant aux gens qui 
venaient réclamer la récompense promise : volez 
sur ses traces , ramenez-le, ne fût-ce que pour un 
moment, et j’accorde la liberté à qui me le rendra. » 

' A'ces mots, tous se précipitent sur les pas d’Ivan ; 
mais leurs recherches sont inutiles. Accablé de 
honte , altéré de vengeance , Ivan s’était enfoncé 
dans les bois qui avoisinent le château. Là, poussant 
des cris de désespoir et de rage, il errait depuis 
plusieurs heures dans l’épaisseur de la forêt , où 
les animaux sauvages semblaient seuls pouvoir pé- 
nétrer. La nuit était venue , des torrents de pluie 
fondant des cieux inondaient les lambeaux de scs 
vêtements , sans pouvoir attiédir la fièvre qui le 
dévorait. 

« Je dois mourir, s’écriait-il, ma vie serait désor- 
mais un supplice ; mais que du moins ma mort lui 
serve de châtiment, > 

Insensible aux ronces qui le déchirent, il revient 
au château. L’horloge sonnait minuit, quand il en 
nperçut les tours. Une seule fenêtre était éclairée , 
c’était celle de la chambre de Yanda. 

« Tu veilles, fille impitoyable, s’écrie-t-il. Oui, les 
nuits seront désormais sans repos. Celle-ci sera pour 
moi la dernière. > 
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Il traverse les galeries du palais et arrive à sa 
chambre sans rencontrer personne. Il prend ses pis- 
tolets , premier présent du comte , il les cache sous 
ses vêtements et se dirige dans l'appartement de 
Yanda. L’infortunée, entendant marcher, se soulève 
précipitamment du lit où elle était en proie à ses 
remords. 

«Est-ce lui? s’écrie- 1- elle. Ah! le ramenez- 
vous? 

— Il revient lui-même , » dit Ivan. 

Et il s’offre à elle dans l’état effrayant où l’avaient 
mis son supplice et tout ce qu’il avait enduré depuis 
l’instant de sa fuite. 

« Il revient vous faire jouir d’un spectacle digne 
de vous. .. » 

Aussitôt il arme un de ses pistolets , le dirige 
vers son front ; mais Yanda s’est précipitée : elle 
détourne le coup. 

« Tes efforts sont vains, barbare 1 lui dit-il en la 
repoussant; lu m’as ravi l’honneur. Je suis mainte- 
nant le maître de ta vie, mais si je te l’arrachais, ton 
supplice serait trop doux. Vis pour ton repentir et 
songe que tu m'as assassiné ! > 

Et il va faire usage de son second pistolet. Vanda, 
à ses genoux qu’elle embrasse, lui crie d’une voix 
suppliante : 

« Arrête, arrête! cher Ivan! Un mot, un mot 
seulement, et je meurs avec toi ! 
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— Eh bien ! parle, que me veux-tu ? Joins la faus- 
seté à la cruauté. Je t’écoute , hàte-toi. 

— Cher Ivan , par la mémoire de notre père, par 
le sein de ta mère qui nous a nourris, ne consomme 
pas un crime horrible. Pardonne à ta sœur, par- 
donne à ton épouse ; sois miséricordieux , comme 
notre Sauveur. 

— As-tu pensé au sein qui t’a nourrie , à ce Dieu 
que lu invoques , quand , sur un soupçon futile , tu 
condamnas ma vie à l’opprobre, si j’étais assez lâche 
pour en porter le fardeau ? 

— Ivan, pardonne! Ivan, il est un moyen de 
tout réparer. Dieu m’en est témoin , si je pouvais 
effacer au prix de mon sang la faute que j’ai com- 
mise, je le verserais à l’instant même. Viens , suis- 
moi à l’autel , viens m’y pardonner en m’acceptant 
pour épouse. 

— Qui , moi ! que je donne à la fille de mon 
bienfaiteur le nom d’un être flétri par les verges des 
bourreaux ! Non , non , jamais , jamais ! 

— Eh bien ! un dernier moyen s’offre. Suis-le , 
ou , je le répète, Ivan , tu ne mourras pas seul. Un 
même amour ou une même tombe. Tu sais qu’une 
armée polonaise , sous les ordres de Poniatowski , 
s’est assemblée dans le grand-duché et va marcher 
sur Léopold. Cours te joindre à elle. Pars celle nuit 
même. Voilà ma promesse de mariage qui le rend 
libre et te fait mon égal ; prends tout l’or que je 
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possède. S’il ne suffit pas, joins -y mon écrin ; 
vends-le , emploies-en le produit au soutien d’une 
si noble cause, montre-toi digne de notre père, de 
mon amour, du nom polonais. Ennoblis-loi par ton 
épée , et porte dès à présent le nom , le titre de 
mon père , que je le donne avec tout ce qui m’ap- 
partient. Ah ! puisse cette compensation effacer le 
souvenir de ma faute ! Quoi ! lu ne réponds pas , 
tu balances, Ivan ? Eh bien ! voilà mon sein, frappe : 
à toi ou à lui , dit-elle en montrant le ciel ; frappe, 
punis-moi; mais pense que dans cet autre monde 
où je te précéderai ou te suivrai , la mère et mon 
père nous attendent... 

— Pour nous juger, Vanda ! et que répondras- tu? 

— Ah! que je fus bien coupable , sans doute , 
dit-elle en tombant uses pieds, mais qu’il n’est pas 
de faute qu’un vrai repentir n’efface. » 

C’en était trop pour l’àme tendre d’Ivan. 

« Tu l’emportes, Vanda, lu l’emportes, fille 
trop chère ! dit-il en la relevant. Je vivrai puisqu’un 
baptême de gloire peut effacer une souillure d’igno- 
minie. Je pars à l’instant même , et sans honte 
j’accepte tes dons ; c’est un sacrifice que lu fais à la 
Pologne. 

— Oh ! dis plutôt une expiation à l’amour, > re- 
prend Vanda en le pressant convulsivement sur son 
sein. 

Aussitôt elle entraîne Ivan, Entourée de domes- 
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tiques qu'avait alarmés l'explosion de l'arme à 
feu : 

i Voici votre maître , leur dit- elle en leur mon- 
trant Ivan, voici le comte mon époux, le seul auquel 
nous devions tous obéir ici. > 

Elle ordonne qu’une calèche soit attelée de six 
chevaux , que six autres suivent à petites journées 
et se rendent à Varsovie. Elle apporte elle-même 
la cassette contenant tout ce qu’elle a offert ; et ces 
mêmes lieux, témoins peu d’heures avant de trans- 
ports de rage et de désespoir, voient les plus douces 
larmes essuyées par les plus tendres baisers. 

A son arrivée dans le grand-duché , Ivan , connu 
de tous les amis de son bienfaiteur , dont les fils 
avaient été 6cs camarades à l’université , fut ac- 
cueilli comme le méritait son noble caractère. Par 
sa conduite, il ennoblit tous les degrés de l’échelle, 
qu’il monta jusqu’au grade de capitaine. Pendant la 
durée de cette campagne , il ne perdit aucune oc- 
casion de s’instruire de ses devoirs militaires , ne 
songeant à Vanda que pour se rappeler ses bienfaits, 
et à la gloire qu’en pensant quelle en était le prix. 
Les détails de celte campagne sont connus. Le 
prince Poniatowski réussit au delà de ses espérances. 
11 tourna l’armée autrichienne , se jeta dans la Gal- 
licie , et se rendit maître de Sandomir et de Zamosc. 
Profitant de l’enthousiasme des habitants qui de 
toutes parts accouraient en armes au-devant de son 
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armée , il sut sanctifier celte guerre dont le but était 
l’indépendance et la liberté. 

Peu de jours après l’occupation de Léopol , 
poussant une reconnaissance à quelques lieues de la 
ville, Ivan fut surpris par un parti de uhlans au- 
trichiens. Au moment où il parvenait à mettre les 
ennemis en fuite , il reçut un coup de feu qui lui 
traversa la poitrine. Relevé par ses lanciers et sou- 
tenu par Pierre , dévoué serviteur qui lui était at- 
taché depuis son enfance, le sang qu’il perdait en 
abondance ne pe rmit pas de le reconduire au camp : 
sur une civière faite à la hâte on le transporta dans 
un village voisin où la princesse Lubomirska avait 
fondé un hospice desservi par des sœurs de la Cha- 
rité sousla règlede Saint-Vincentde Paule.Placé dans 
une des chambres du couvent, tous les soins lui fu- 
rent prodigués , tant par le médecin de la maison 
que par ces anges de dévouement et de vertu. Mais 
la balle avait atteint les organes de la vie , et dès le 
second jour le chirurgien prononça qu’il ne restait 
plus aucune espérance. 

A l’annonce du fatal arrêt, une jeune sœur , dont 
un voile cachait les traits et qui n’avait pas quitté 
Ivan , jette un long cri d’effroi , se précipite sur ce 
lit de douleur et y reste anéantie. Elle ne pleurait 
pas l’infortunée , car elle se mourait aussi. A ce cri 
le malade ouvre péniblement les paupières, écarte 
le voile qui la dérobe à sa vue, et sous les vêtements 
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d’une de ces saintes filles , reconnaît l’amie de son 
enfance. 

i Est-ce vous que je vois , vous , Élisabeth , 
lui dit-il en saisissant sa main , ou un ange a-t-il re- 
vêtu cet habit pour porter au ciel mon dernier 
soupir? Était-ce donc pour cette vie pénible que 
vous abandonniez toutes les aisances du luxe? Était- 
ce pour enrichir votre ami que vous vouliez devenir 
la servante des pauvres ? 

— Dieu l’ordonnait ainsi , cher Ivan. Si je n’ai 
pu résister à vos prières , si je n’ai pu me vaincre 
enfin, c’est qu’inspirée par le ciel, je devais mettre 
des vœux éternels entre nous. Éprouvée sur la terre 
par tout ce que le cœur d’une femme ressent de plus 
déchirant , aucun sacrifice ensuite ne pouvait me 
paraître pénible. En renonçant à vous, le plus grand 
était accompli. 

— Que dites-vous, Élisabeth?... 

— Ce fatal secret m’échappe malgré moi : je 
vous aimais , Ivan ; et quand j’ai tout fait pour que 
cet amour ne troublât ni votre repos ni celui de 
Vanda , voilà quelle en est la récompense. 

— Au secours ! il se meurt , s’écrie Pierre. 
Ah ! de grâce , madame , retirez-vous : celle émo- 
tion le lue. » 

Cependant Ivan revient à lui , arrête ses yeux 
mourants sur ce visage où se peignaient l’amour , 
la terreur, la tendre pitié. 
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« Mourir si jeune , dit-il , et tant aimé ! . . . » 
Puis , soulevant péniblement sa main : 


i Élisabeth Vanda Trou- 

verai-je au ciel les anges que je laisse sur la 
terre ! » 


Il retomba sur son lit de douleur. 

La pieuse fille avait reçu le dernier soupir de 
celui qu’elle avait tant aimé. Deux semaines ne 
s’étaient pas écoulées qu’elle était gisante sur le 
marbre du tombeau d’Ivan , qui dut être soulevé 
pour la réunir à lui. 

La nouvelle delà mort d’Ivan et d’Élisabeth ne 
tarda pas à parvenir à Yanda. On peut juger quel 
dut être l’état de son âme. C’était une douleur qui 
ne permettait pas de larmes. Tous les soins de ses 
amies pour tarir l’amertume de ses regrets furent 
vains. 

< Quand on n’a plus rien à aimer , on n’a plus 
rien à craindre, » disait-elle. 

Il y a deux ans, le jeune prince L.. . .off en devint 
éperdûment amoureux , et lui demanda sa main. 
Elle le refusa longtemps ; vaincue cependant par 
l’idée qu’un être sensible souffrait encore pour elle, 
elle se décida à former cette union. Depuis, ils ont 
tous deux parcouru la France et l’Allemagne , 
et reviennent maintenant de l’Italie. On pouvait 
croire qu’un changement de scènes et les soins de 
son mari calmeraient l’amertume de ses souvenirs. 


Digitized by Google 



— 426 — 

Mais l'image d'Ivan la suil sans cesse comme tm re- 
mords. Les mois d’esclavage et d'esclave prononcés 
devant elle produisent toujours une émotion cruelle. 
C’est une fleur que le vent des passions a desséchée, 
et que le temps sera impuissant à faire renaître. > 

Je remerciai vivement le comte Arthur, et , sous 
l’impression de ses paroles, j’ai esquissé ce tableau. 
Mais je sens qu'il lui manque la diction de mon 
spirituel narrateur , et la vue de son intéressante 
héroïne. 
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L’emperenr Alexandre, le roi de Prasse et l’officier de marine. — • 
Surprise à l’impératrice de Russie.— Continuation des fêtes.— Dn 
bal chex M. de Slabclberg. — Paul Kisselcf. — Brozin. — Fête 
donnée par le prince de Mcltcrnich. — Incendie de la salle de 
bal. — Fêtes et banquet à la cour. — Ompteda. — Chronique 
du congrès. — Le parfum accusateur. — Souvenir de l’impé- 
ratrice Joséphine et de M®* Tallicn. — Dn roman à la conr. 


Le comte de Wilt entra un matin chez moi en 
riant aux éclata. 

« Qui vous rend si gai , mon cher général , lui 
dis-je? 

— Une aventure que vient de me raconter Ouva- 
roff : elle est fort plaisante , mais , bien qu’il en 
tienne les détails de l’empereur Alexandre lui-même, 
on aura peine à la croire. 

Un jeune marin, protégé du comte de N. ..ode, 
qui , par une coïncidence bizarre , n’était jamais 
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venu à Pétersbourg , et ne connaissait pas l’empe- 
reur, a été expédié à Vienne porteur de dépêches 
importantes. Alexandre , ici comme dans sa capi- 
tale, vous le savez , aime à parcourir à pied les rues 
et les promenades. Ce matin, Sa Majesté sortait du 
palais revêtue d’une simple capote d’uniforme , 
quand elle avise un jeune officier de sa marine, 
botté, éperonné, qui semblait s’orienter et inter- 
roger du regard l’entrée de la résidence impériale, 
incertain du point vers lequel il dirigerait son gou- 
vernail. Alexandre l’aborde. 

« Vous paraissez chercher quelque chose , lui 
dit-il. 

— C’est vrai , répond le marin. J’ai une dépêche 
à remettre à l’empereur de Russie. On m’a enseigné 
le palais de Burg : m’y voici. Mais , à Vienne depuis 
quelques instants seulement , je ne sais à qui m’a- 
dresser pour me guider et m’introduire. > 

Alexandre est charmé de l’air franc et ouvert du 
jeune homme. Il lui paraît plaisant de prolonger un 
. peu son incognito. 

« Vous ne trouveriez pas l’empereur mainte- 
nant; dans ce moment il n’est pas au palais. Mais 
à deux heures il pourra vous recevoir. » 

La conversation s’entame sur le ton le plus fami- 
lier et le plus amical. Le ezàr interroge noire officier 
sur sa famille , sa carrière , ses espérances. 11 ap- 
prend de lui qu’entré fort jeune dans la marine jl 
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n’cst jamais venu à la cour , et n*a jamais vu son 
souverain. Enfin , après une demi-heure de prome- 
nade et de conversation, Alexandre se tournant vers 
le marin , lui dit affectueusement : 

« Monsieur, vous pouvez me remettre vos lettres ; 
je suis Alexandre. 

— Mauvais plaisant , répond l’autre en riant , 
vous, l’empereur? 

— Oui , l’empereur de Russie. 

— Allez donc ; comme je suis l’empereur de la 
Chine , moi. 

— Et pourquoi ne seriez-vous pas l’empereur do 
la Chine? 

— Vraiment oui , comme vous êtes celui de la 
Russie , » reprend le joyeux enfant de Neptune. 

Alexandre , de plus en plus charmé d’un quipro- 
quo qui promet de devenir comique , prend goût à 
plaisanterie. Les gais propos , les reparties joyeuses 
continuent. On atteint le rempart. Bientôt l’empe- 
reur aperçoit le roi de Prusse qui se dirige de leur 
côté. 

« Savez-vous l’allemand? dit-il à son compa- - 
gnon. 

— Pas un mot , » répond l’autre. 

Aussitôt Alexandre le devance , aborde Frédéric- 
Guillaume, et lui dit quelques mots en allemand; 
puis, revenant au jeune marin et le prenant par la 
main. 

TOHK JV. 10 
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« Voici , lui dit-il , une bonne occasion de vous 
faire connaître le roi de Prusse. Sire, un officier de 
ma flotte que j’ai l’honneur de présenter à Votre 
Majesté. 

— Ah ! de mieux en mieux , s’écrie l’autre ; 
monsieur, le roi de Prusse ; vous , l’empereur de 
Russie; moi, l’empereur de la Chine. Trois souve- 
rains... pourquoi pas? mon capitaine dit bien 
qu’il l’est, après Dieu, sur son bord... A pro- 
pos , comment vont les affaires de la Prusse ? se 
porle-t-on bien à Berlin? En vérité, c’était un 
incontestable héros, que votre prédécesseur le 
grand Frédéric? Comme aussi votre aïeul, Pierre I" 
de Russie , de réformatrice mémoire , dit-il en 
s’inclinant devant Alexandre. Tout grands qu’ils 
étaient , je doute qu’ils eussent imité mon grand 
père, qui, à la bataille de Tchesmé , se fit sauter 
avec son bâtiment plutôt que de se rendre aux 
Turcs. » 

Bien que la liberté de ces propos approchât de 
l'insolence , tout cela était dit par le marin avec 
celte franchise et celle gaieté qui sont l’apanage de 
celle profession. Non-seulement les deux souverains 
ne s’en blessaient pas , mais leur rire témoignait 
qu’ils s’en amusaient beaucoup. 

On était arrivé à la porte d’une guinguette. Très- 
poliment l’officier offre à scs interlocuteurs d’y entrer 
pour continuer l’entretien le verre à la main. En- 
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traînés par cette folio du moment , les deux souve- 
rains acceptent. 11 faut véritablement être témoin 
de tout ce qui se passe ici pour croire à la possibilité 
d’une semblable scène. Des rafraîchissements sont 
servis : on s’attable, on trinque familièrement en 
continuant à deviser sans contrainte et avec l’aban- 
don qu’une royale débauche autorise dans un pareil 
lieu. 

< A votre santé , mon frère , dit Guillaume de 
Prusse à Alexandre de Russie. 

— Vrai Dieu , répond l’empereur , il ne manque 
à la solennité d’un pareil toast que l’artillerie obligée 
des batteries de nos capitales. 

— Qu’il en soit comme vous le désirez, dit le ma- 
rin saisissant son pistolet et se disposant à l’armer. 
Voilà un canon de petit calibre qui y suppléera. * 

11 allait tirer, ameuter la foule , et changer en 
une scène scandaleuse ce qui n’était qu’un joyeux 
badinage. Ce n’est pas sans peine que l’on détourne 
le danger d’une démonstration si bruyante. Enfin 
on quitte la place : mais le marin lient obstinément 
à payer la dépense , et l’on doit lui céder : on sort 
de la taverne. » 

Arrivés sur le bastion , la foule commence à en- 
vironner les deux monarques , et leur prodigue les 
marques de déférence accoutumées. M. de Richelieu 
aborde Alexandre avec respect , et le traite de Ma- 
jesté. Le jeune officier, qui a servi sous les ordres 
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du duc à Odessa , le reconnaît : il pâlit , il se trou- 
ble, il voit qu’il a été dupe d’une mystification 
royale. Mais , bientôt rassuré par l’air de bonté 
d’Alexandre , il s’empresse de lui remettre scs dé- 
pêches. L’empereur les prend avec un sourire gra- 
cieux et malin , et , du geste le plus bienveillant , 
congédie le jeune marin qui reçoit de son souverain 
une invitation à dîner pour le jour même. 

Notre spirituel officier a-t-il été le mystifica- 
teur ou le mystifié? je ne puis vous le dire, mais 
après tout , quel qu’ait été son rôle , bien certaine- 
ment celle circonstance bizarre d’une passe-temps 
royal le poussera plus loin que ne l’eussent fait 
vingt ans de service , ou la plus éclatante action. 
Il n’aura pas besoin d’aller comme son grand-père , 
chercher, à l’aide d’un baril de poudre , sa récom- 
pense au ciel. 

Mais, pendant que nos rois s’amusent, continua 
le général , les impératrices et les reines ne veulent 
pas rester en arrière. Vous savez que c’est aujour- 
d’hui l’anniversaire de la naissance de l’impératrice 
de Russie. Or, tous les anniversaires , toutes les 
fêles du calendrier sont des occasions pour le plai- 
sir , et le plaisir n’en laisse échapper aucune. Hier 
matin, l’impératrice d’Autriche, les grandes-du- 
chesses d’Oldembourg et de Saxe-Veimar, affublées 
de vêlements bizarres , se sont fait annoncer sous des 
noms supposés chez l’impératrice Élisabeth. Après 
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quelque hésitation , on s’est reconnu, on a beaucoup 
ri : des cadeaux magnifiques ont été offerts, et, ainsi 
que la surprise , acceptés de la meilleure grâce du 
inonde. 

— Le prince de Ligne, mon cher général, en 
parlant de tous ces souverains que le plaisir enivre, 
les appelait des rois en vacances : en vérité , à les 
voir se divertir ainsi comme des enfants , il eût pu 
les nommer des écoliers en vacances. » 

Le comte me pressa de l’accompagner le soir à 
un grand bal que M. de Stakelberg , ambassadeur 
de Russie , devait donner pour fêter la naissance de 
sa souveraine. Je le lui promis : ce devait , assurait- 
on , être la dernière réunion russe ; car on annon- 
çait que toutes les affaires seraient enfin terminées 
pour le carnaval. Plusieurs souverains songeaient à 
quitter Vienne , et lord Casllereagh était appelé à 
Londres pour l’ouverture du parlement anglais. 

Quoique, très-souvent depuis les premiers jours 
du congrès, de pareils bruits eussent été répandus à 
Vienne, on pouvait , cette fois, croire à leur vrai- 
semblance. Quatremois s’étaient écoulés depuis que 
le plaisir avait ouvert aux représentants de l’Europe 
les portes du sanctuaire où ses destinées allaient 
être fixées : l’équilibre et la paix allaient probable • 
ment sortir de ce long enfantement. 

Que dire du bal de M. de Stakelberg après toutes 
les descriptions des féeries de cette époque? Il 


Digitized by Google 



— m — 

semblait vraiment qu’une sorte de lutte s’établit 
entre les représentants desgrandes puissances , lutte 
de magnificence et de bon goût. Mais , outre les 
merveilles du luxe et de l’opulence, ce qui dis- 
tinguait surtout ces bals offerts aux illustres hôtes de 
Vienne par les notabilités russes, c’était une exquise 
urbanité jointe à ce que la civilisation offre de plus 
recherché. Le monde .avait convié dans la capitale 
de l’Autriche ses plus illustres personnages dans la 
diplomatie et les armes : au milieu de ces célébri- 
tés, la palme de la politesse antique , qu’on a appelée 
si longtemps la politesse française, appartenait sans 
conteste à la Russie. 

Une des premières personnes que j’aperçus dans 
cette éblouissante réunion fut le général Ouvaroff. 
Debout et immobile selon son habitude, il portait à 
son doigt cette bague mystérieuse qui ne le quittait 
pas, et sur laquelle était gravée une tête de mort. 
Était-ce un souvenir de la mort de la princesse S*** 
qui s’était empoisonnée par amour pour lui? Ce lu- 
gubre emblème était-il destiné à lui rappeler le 
meurtre de Paul 1 er auquel il avait coopéré, disait- 
on ? C’est ce que je n’ai jamais pu savoir. 

Près de lui était le colonel Brozin, et le comte 
Paul Kisseleff, tous deux aides de camp de l’empe- 
reur Alexandre. Le premier, beau et bravemililaire, 
eut plus tard le dangereux honneur de succéder à 
son maître dans le cœur de la belle Nariskin : car il 
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n’était donné qu’à Louis XIV d’étre aimé d’une La- 
vallière , d’une femme qui se donnât à Dieu en ces- 
sant d’être à son roi. Le second, militaire de la plus 
haute distinction, s’est acquis, depuis, une réputa- 
tion méritée comme administrateur des principautés 
de Valachie et de Moldavie. On se sentait pris d’a- 
bord d’une sorte de sympathie pour son caractère 
intrépide et brillant. Enthousiaste de tout ce qui est 
grand et noble, ilétaitvéritablemeul passionné pour 
Alexandre qu’il aimait comme un bienfaiteur, et 
qu’il chérissait par ce penchant naturel qui attache 
l’une à l’autre deux âmes faites pour s’entendre. Le 
général Paul Kisselcff a épousé, depuis, la fille aînée 
de la célèbre comtesse Sophie Potocka. Il est chargé 
aujourd’hui de l’un des ministères les plus impor- 
tants de l’empire russe. 

Ici, le prince Dolgoroucki, fils de cette belle 
princesse Dolgoroucka, pour laquelle Potemkin fit 
bombarder la forteresse d’Oczakolï pendant toute 
une nuit, est entouré d’un cercle nombreux au milieu 
duquel on distingue les princes Gagarin et Trou- 
belskoï, l’aide de camp Pankratieff , etc. 

Plus loin, M. de Talleyrand cause froidement avec 
MM. de Wintzingerode et de Iiardemberg. Dans le 
bruit et l’enivrement du plaisir, sa physionomie im- 
passible exprime le même calme que dans la salle du 
congrès , où vient de s’agiter le sort de l’Europe et 
de sa patrie. 
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Déjà plusieurs valses et polonaises avaient été exé- 
cutées : on pria la princesse B 4 ** de danser la 
tarentelle , cette jolie danse napolitaine, que , dans 
son enfance, ses jeunes compagnes de Parthénope 
exécutaient avec elle sous ce beau ciel qui l’a vue 
naître. Cédant au vœu général, elle se plaça au mi- 
lieu du salon, fit une révérence pleine de grâce ; 
puis, saisissant un lambourde basque, elle donne le 
signal à la musique, et commence ce pas léger, 
animé , voluptueux qui s’harmonise si bien avec l’i- 
vresse dont l’air de Naples est empreint. Tantôt elle 
agite son tambour au-dessus de sa tête , et en fait 
sonner les grelots avec une incroyable dextérité ; 
tantôt, le frappant de la main, du coude, des genoux, 
de la tête, elle parcourt le cercle qui l’entoure avec 
tant de légèreté , qu’elle semble à peine effleurer le 
parquet qui la porte. Ces pas vifs et pressés, ce mé- 
lange de pudeur et de volupté, rappelaient, par leur 
souplesse et leur grâce, les poses de l’antiquité Con- 
servées dans les arabesques d’Herculanum, ou, 
mieux encore, celles des ravissantes filles de la baie 
napolitaine. Si on l’eût osé, les applaudissements 
eussent éclaté avec transport, mais un murmure 
universel et non moins flatteur vint prouver h la 
charmante Terpsichore l’admiration de tous les spec- 
tateurs. 

Souvent, quand mon souvenir m’a reporté vers 
ces fêtes où j’ai vu la noblesse russe à Pétersbourg, 
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à Moscou, à Vienne, déployer une telle recherche 
d’élégance el de richesse , je me suis rappelé ce que 
me disait mon ami le comte Tolstoy sur les difficul- 
tés que Pierre I er eut à vaincre pour contraindre ses 
boyards de s’amuser à l’européenne. L’opposition 
avait été si violente qu’il ne put en triompher qu’en 
publiant un long règlement; el quiconque s’en écar- 
tait encourait les peines les plus sévères. Bien que 
son inébranlable volonté eût décidé que ces fêles 
auraient un caractère européen, on touchait encore 
trop à la barbarie pour qu’elles ne s’en ressentissent 
pas. C’était au son du tambour que les bals de la 
cour étaient annoncés par la ville. Les dames s’y 
rendaient à cinq heures du soir : elles devaient être 
vêtues à la mode suivie alors dans les autres cours 
de l’Europe. L’impératrice^mère seule, qui était une 
Nariskin , était exempte de la loi générale , et con* 
servait le vêtement des dames russes. Pierre, qui ne 
s’épargnait jamais dans les ordres qu’il prescrivait 
aux autres, se tenait en faction à la porte du palais, 
un esponlon à la main. Ainsi, Louis XIV àSaint-Cyr, 
transformé en huissier, gardait la porte du théâtre 
lors des représentations d’Esther. Les grandes-du- 
chesses offraient des rafraîchissements aux convives; 
c’était bien leur nom , car les rafraîchissements n’é- 
taient pas autre chose que des vins de France , de 
l’hyrepmol, de l’eau-de-vie et de la bière forte. A 
la porte d’entrée, faisant face à l’empereur, un 
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chambellan tenait deux urnes, renfermant un grand 
nombre de numéros. Chaque cavalier et chaque 
dame entrant dans le bal en lirait un , et , bon gré 
mal gré, se trouvait associé avec le numéro corres- 
pondant, comme jadis les athlètes du pugilat aux 
jeux olympiques. Les bals masqués étaient encore 
plus extraordinaires. On cherchait à s’y distinguer 
par les costumes les plus bizarres : et la joie , les 
danses étaient en harmonie avec les costumes. 

Mais quelques années ne s’étaient pas écoulées 
que les leçons de l’illustre réformateur avaient déjà 
porté leurs fruits. Sous Catherine I re , sous Élisabeth, 
on vit le plaisir suivre la môme progression que la 
puissance et l’influence russes. Celte dernière prin- 
cesse affectionnait surtout les bals masqués : elle en 
donnait un magnifique le premier jour de chaque 
année ; les dames étaient tenues d’y paraître en 
hommes, et les hommes en habits de femmes. L’im- 
pératrice , qui était fort belle en homme , prenait 
grand plaisir à ce déguisement. Puis vint le règne 
de Catherine II , qui sembla destinée à épuiser tous 
les genres de gloires et de plaisirs. Sans parler de 
ses magnifiques carrousels, il suffira de rappeler ses 
réunions et ses bals au château deTzarko-Selo, et les 
fêles de Potemkin au palais de la Tauride : l’imagi- 
nation humaine ne peut aller au delà. Enfin, dans 
les premières années de ce siècle , et à l’époque du 
congrès de Vienne, il n’était pas de nation qui com- 
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prit le plaisir mieux que la nation russe , et qni sût 
mieux lui imprimer un cachet de politesse et de 
grandeur. 

Ainsi, chaque jour voyait une fêle nouvelle suc- 
céder à la fêle de la veille , sans que cette continua- 
tion de plaisir parût amener la satiété. Pendant que 
M. de Stakelberg célébrait la naissance de sa sou- 
veraine , l’empereur François réunissait pour le 
même objet les têtes couronnées , les princes , les 
autres notabilités politiques ou militaires à un grand 
concert dans une des salles de la résidence impé- 
riale. Un dîner splendide avait précédé le concert. 
Deux jours auparavant M. le prince de Metternich 
avait aussi donné un grand bal auquel avaient assisté 
tous les hôtes de la cour autrichienne. Mais je 
m’aperçois que je touche bientôt au terme de ma 
course et que je n’ai pas encore parlé de cet homme 
d’État , l’un des personnages les plus saillants de no- 
tre époque. Qui n’a essayé de peindre M. de Met- 
ternich !... Ainsi que M. de Talleyrand, il a eu de 
son vivant tous les honneurs de l’histoire ; mais , 
quoique son portrait ait déjà été tracé par des mains 
plus exercées que la mienne , je ne puis résister au 
désir de le montrer , moi aussi , tel que j’ai pu le 
juger au travers de celte auréole de puissance et de 
réserve diplomatique dans laquelle il a vécu de- 
puis sa jeunesse. 

M. de Metternich, à cette époque, pouvait passer 
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encore pour un jeune homme. Se» trait» étaient 
parfaitement réguliers et beaux , son sourire plein 
de grâce ; sa figure exprimait la finesse et la bien- 
veillance ; sa taille moyenne était aisée et bien prise, 
sa démarche remplie de noblesse et d’élégance. C’est 
surtout dans le beau dessin d’Isabey , représentant 
les plénipotentiaires au congrès , qu’on peut se for- 
mer une idée exacte de tous ces avantages extérieurs 
auxquels son cœur n’était pas insensible. Au pre- 
mier coup d’œil on se plaisait à voir en lui un de ees 
hommes auxquels la nature a prodigué tous ses 
dons les plus séduisants, et qu’elle semble n’appeler 
qu’aux frivoles succès de la société. Mais , si l’on 
considérait attentivement sa physionomie , où sont 
empreintes à la fois la souplesse et la fermeté ; si 
l’on scrutait la profondeur de son regard, à l'instant 
la supériorité de son génie politique se décelait : 
on ne voyait plus en lui que l’homme d’État habitué 
au gouvernement des hommes et au maniement des 
grandes affaires. 

Mêlé depuis trente-cinq ans aux gigantesques 
commotions qui ont remué l’Europe, M. de Mctler- 
nich a montré la haute aptitude de son esprit, cette 
rare pénétration, et celte sagacité qui prévoit et di- 
rige les événements. Sa décision, fruit d’une longue 
méditation, est immuable, sa parole est incisive 
comme il convient à l’homme d’Élat qui est sûr de la 
„ portée de tout ce qu’il dit. Ajoutez à cela que M. de 
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Melternich est un des plus charmants conteurs de 
notre époque. 

En politique on lui a reproché d’être asservi à la 
loi de l’immobilité : certes , un esprit aussi élevé 
que le sien a bien compris qu’il n’est pas dans la 
destinée de l’homme de rester stationnaire, et que, 
dans notre siècle, rester immobile ce serait reculer. 
Mais il sait aussi que les secousses ne sont pas le 
progrès , et qu’il faut , dans le gouvernement des 
hommes, tenir compte de leurs habitudes et de leurs 
besoins réels. Si le moment n’est pas venu de porter 
sur M. de Melternich un jugement définitif, l’his- 
toire contemporaine doit se borner à constater le 
bonheur calme et sans nuages que son gouverne- 
ment immobile et silencieux a su donner aux Étals 
héréditaires de l’Autriche : ce bonheur , qui leur 
suffit , est déjà un titre de gloire qu’on ne saurait 
méconnaître. 

Les fêtes de M. de Metternich lors du congrès 
avaient un caractère particulier , tout à fait en rap- 
port avec sa personne, si on peut s’exprimer ainsi. 
Au luxe le mieux entendu, à une recherche extrême 
dans les détails , se joignait un grandiose sans con- 
fusion. 11 semblait que , sous ce point de vue une 
sorte de préséance leur appartînt comme elle ap- 
partenait au prince dans les conférences diplomati- 
ques de la chancellerie d’État. 

Ce fut vers la fin de janvier que fut donnée celte 
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réunion. Elle eut lieu à la maison de campagne que 
M. de Metternich possède à une petite distance de 
Vienne. Quoique le froid fût excessif, la foule des 
assistants était immense, et, comme d’ordinaire, on 
y voyait réunies toutes les illustrations de l’Europe, 
toutes les plus jolies femmes du moment. Le prince 
et la princesse en faisaient les honneurs à l’cnvi et 
avec une certaine grâce coquette qui s’efface de jour 
en jour, maintenant que l’on croit avoir tout fait 
quand on s’est borné à ouvrir la porte de ses sa- 
Ions. En vérité, en voyant tout le soin que cet illus- 
tre maître de maison se donnait pour plaire à scs 
invités, on se rappelait que naguère, au début de sa 
carrière, il avait brillé à Paris par le charme de ses 
manières. Si , depuis , sa position avait démesuré- 
ment grandi, elle ne lui avait rien enlevé d’une ur- 
banité qui pour un favori ne laisse pas que d’être un 
parfait auxiliaire au bon vouloir de la fortune. 

Une magnifique salle de danse avait été construite 
pour cette fête sur l’emplacement du jardin , elle 
était ornée avec ce luxe et celte richesse de décors 
qu’on apportait dans tout. Les gradins étaient cou- 
verts de femmes éblouissantes de toilette et de 
beauté. L’œil ne quittait celte riante perspective 
que pour se reporter sur un spectacle non moins 
brillant , la variété infinie des uniformes , des bro- 
deries, des décorations qui remplissaient le milieu do 
la salle. 
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« Ce qui confond l’esprit , disais-je au prince 
Philippe de Hesse-Hombourg , c’est que la multi- 
plicité des plaisirs n’en amène pas la satiété. Je ne 
puis concevoir comment les frôles organisations des 
femmes peuvent suffire à ces joies sans cesse re- 
naissantes. 

— Les femmes, vous le savez , trouvent dans la 
lutte un plaisir que nous ne connaissons pas. Or , 
ccs bals sont de véritables arènes où viennent com- 
battre en champ clos les beautés de tous les pays. 
C’est une rivalité d’élégance, un carrousel à l’éven- 
tail : chaque combattant y espère un triomphe , et 
l’espoir suffit pour doubler ses forces. > 

Le lendemain, un bruit sinistre se répandit dans 
la ville. Celte salle de bal si élégante , ces lieux té- 
moins de tant de joies, avaient été, pendant la nuit, 
dévorés en partie parle feu. Les gens superstitieux 
ne manquaient pas à Vienne. Ce fâcheux événement 
servit de texte à de nombreux pronostics. On rap- 
pelait les malheurs qui avaient signalé le mariage 
de Louis XVI, et l’incendie du prince de Schwart- 
zemberg à Paris quand une môme couche reçut 
Napoléon et la fille des césars : triste analogie avec 
les fêles qui célébraient sa chute dans la capitale de 
son beau-père, Cl non loin du lieu d'exil de sa femme 
et de son fils. La haute position qui appartenait à 
M. de Mcttcrnich dans les débats de l’Europe , la 
présidence que scs collègues lui avaient déférée , 
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venaient donner plus de consistance encore à ces 
lugubres conjectures. Pourquoi faut-il qu’elles se 
soient si tristement réalisées ? 

Quelques jours après, sans autrement s’inquiéter 
de toutes les prédictions des Nostradamus viennois, 
la cour autrichienne célébrait gaiement la fêle du 
roi de Danemark , de la reine de Bavière , du duc 
de Saxe-Weimar et du grand-due de Bade , qui 
tombait le même jour. Un grand gala , auquel le 
public étail admis comme curieux, réunissait toutes 
les têtes couronnées. Je suivis la foule , désireux de 
contempler un coup d’œil qui ne devait probable- 
ment pas se renouveler de si tôt. C’était en vérité 
quelque chose de bien important que ce banquet , 
par le nombre et le rang des convives. Sire, Voire 
Majesté s’entendait à tous les coins de la table : altes- 
ses royales, altesses impériales , grands-ducs , ducs , 
n’y étaient, après tout, que des sujets haut placés. 
Qu’on ajoute à tout cela le rang des officiers ser- 
vants , écuyers , échansons , panetiers , pour la plu- 
part aussi princes souverains ou altesses sérénissi- 
mes ; qu’on se figure des milliers de bougies faisant 
étinceler les cristaux et reluire la vaisselle d’or mas- 
sive delà maison impériale, le parfum des fleurs se 
mêlant à l’harmonie des instruments, la douce fami- 
liarité, l’intimité de ces maîtres du monde tempé- 
rant la majesté de leur réunion , et on conviendra 
que c’était un spectacle unique à contempier. 
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C’est dans ces galas d’apparat qu’on servait de 
ce vin de Tokai dont le prix exorbitant est évalué 
de cent vingt à cent cinquante florins la bouteille. 
L’empereur en avait de plus de cent ans dans sa 
cave : ce précieux nectar 11e voyait le jour que clans 
les occasions solennelles quand il s’agissait de fêter 
quelque grand anniversaire , ou de porter quel- 
ques santés souveraines. 

Le hasard m’avait placé non loin du baron Omp- 
teda. Nous sortîmes ensemble pour nous rendre 
au théâtre de la Porte de Carinlliie. On y donnait 
Flore et Zéphire, ballet exécuté par les danseurs de 
l’Opéra de Paris. La salle était pleine comme d’ha- 
bitude. Peu soucieux des entrechats etdes pirouettes, 
je me promenais avecOmpteda, certain, s’il était en 
verve , d’être bientôt au fait de la chronique du 
congrès : personne mieux que lui n’avait le talent 
de recueillir et d’habiller les nouvelles du Grabcn et 
des salons. 

« Que dit-on de nouveau ? demandai-je à mon 
spirituel interlocuteur. 

— Tout est fini , ou près de l’être. Les nuages 
sont dissipés. C’est au départ de lord Castlereagh 
que l’Europe doit enfin l'heureuse issue des négo- 
ciations. 

— Milord était donc le seul obstacle à la paix? 

— Vous n’y êtes pas : depuis quatre mois on 
conférait sans pouvoir se mettre d’accord. Tout à 

TOIIE IV. 11 
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coup, milord est rappelé en Angleterre pour l’ou- 
verture du parlement. Vous comprenez qu’il ne 
pouvait s’y présenter sans apporter au moins quel- 
ques nouvelles : il a donc ranimé les délibérations , 
hâté la conclusion des affaires, pressé les résultats. 
Pourquoi les autres nations n’ont-elles pas aussi des 
parlements à ouvrir ? 

c La cour d’Autriche est fort à l’aise , continua 
le baron. L’aréopage européen a prononcé sur le 
sort de Naples et de son roi improvisé, Joachim. Le 
trône va être rendu à la branche des Bourbons. 
Vous savez que la chancellerie impériale avait pris 
le parti de ne pas notifier le décès de la reine Caro- 
line , ne sachant quel titre lui donner. L'embarras 
a disparu. 

— Oui , je me rappelle qu’on avait mis en avant 
un honnête prétexte. La cour, disait-on, ne voulait 
pas attrister les fêles du congrès , en pleurant offi- 
ciellement la fille de Marie-Thérèse. Ainsi, en réalité 
elle ne voulait pas, ou plutôt n’osait pas trancher 
cette question d’étiquette réservée à la diplomatie. 
On va donc prendre le deuil de la pauvre reine au 
moment où il conviendrait plutôt de chanter un 
Te Deum pour le retour de son époux au trône de 
ses pères. 

— Un de vos diplomates très-influent ici a une 
façon toute particulière de faire arriver à Vienne 
des nouvelles de Paris pour les accommoder â s a 
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guise : il envoie à madame la duchesse son épouse 
un projet de dépêche. Le secrétaire docile le trans- 
crit. Huit joursüprès , l’estafette la rapporte , puis 
on montre en confidence des notes de la cour des 
Tuileries qui n’y ont été ni dictées ni chiffrées. En 
vérité on aurait pu leur épargner les cahotements 
du voyage. 

< Vous avez entendu parler du duel qui vient 
d’avoir lieu entre le prince de *** et le comte**’ ? 

— Oui , j’ai appris que les deux champions , 
quoique blessés tous les deux , l’étaient si légère- 
ment que leurs amis n’ont aucune inquiétude. 

— Le public de Vienne, reprit Ompteda, s’égaye- 
rait bien s’il connaissait le sujet de la querelle. La 
femme d’un de ces messieurs a une passion malheu- 
reuse pour les parfums , ou plutôt pour un parfum 
dont elle se fait gloire d être l’inventeur. C’est un 
mélange d’eau de rose et de musc assez fort pour 
mettre en fuite toutes les femmes vaporeuses de 
l’Italie. Comme celte dame, belle encore, quoique 
n’étant plus de la première jeunesse , allait souvent 
dans le monde, ce malencontreux parfum y était si 
connu qu’cntrait-elle dans une pièce , sa présence 
était aussitôt trahie à l’odorat. Voici qu’un matin 
son mari , le prince *** arrive chez son ami le comte 
M**\ A peine a-t-il mis le pied dans les apparte- 
ments que, saisi par une odeur qu’il ne connaît que 
trop , il s’écrie : 
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« Ma femme est donc venue ici? 

« — Non sans doute , répond le comte. 

« — Tu le nies. Alors elle y est encore. Et si je 
me mets à la chercher , je ne la suivrai pas long- 
temps à la piste. » 

* Par suite d’une vive explication , où l’un nie 
et l’autre affirme , les deux amis mettent l’épée à 
la main dans la chambre même , et pendant qu’ils 
se blessent mutuellement , la dame s’esquive par un 
escalier dérobé. Cette mésaventure aurait dû la 
guérir. Mais non ; elle n’en continue pas moins à 
s’inonder de cette maudite essence , qu’on pourra 
bien appeler le parfum accusateur. 

c On déplore avec raison l’accident qui vient 
de coûter la vie au jeune duc Louis d’Aremberg. 
Précipité par son cheval sur les dalles de la place 
Joseph , il a été relevé mort. Et que l’on envie 
encore les avantages d’une haute naissance ! Voyez 
si l’auréole du rang protège de la foudre. Le père 
du jeune duc a perdu la vue à la chasse, d’un coup 
de feu ; sa mère a été guillotinée en France ; son 
frère s’est expatrié par suite d’un duel où il a tué 
son adversaire ; enfin sa sœur a péri dans l’incendie 
du bal donné par le prince Sehwartzemberg à Paris. 
Fallait-il donc s’appeler d’Aremberg pour qu’à ce 
nom s’attachât tant de fatalité ? 

« Vous n’étiez pas au dernier bal donné par le 
banquier Gey-Muller? 
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— Non ; mais j’ai assisté déjà à une fêle de ce 
genre chez le baron d’Arnstein , el ce fui pour moi, 
ici où tout est merveilleux , un spectacle vraiment 
incroyable que celui de l’aristocratie financière lut- 
tant de luxe avec la cour autrichienne , et la surpas- 
sant peut-être. 

— Ce qui a signalé la réunion de Gey-Muller , 
c’est moins la profusion , l’élégance , la recherche 
exquise du souper , qu’une chute , non pas la chute 
d’un empire , on y est maintenant assez accoutumé, 
mais celle de la jolie M " 16 Pereyra , la fille du baron 
d’Arnstein. Elle valsait avec le prince Dielrichstcin : 
entraînée par la rapidité de celte valse russe , qui 
tourbillonne comme une avalanche , embarrassée 
dans les plis de sa robe , elle est tombée avec son 
cavalier; et tous deux ont roulé au milieu de la foule. 
Je vous laisse à penser quelle fut leur confusion. 
Il faut en convenir : les princes du nom de Maurice 
sont poursuivis par une sorte de fatalité. Au car- 
rousel impérial vous avez vu Maurice Lichtenstein 
précipité avec son cheval sur l’arène. Voici cet autre 
Maurice qui se met à pivoter sur son dos au lieu de 
tourner sur ses jambes : il ne faut pas disputer des 
goûts. 

— Trêve , mon cher baron , trêve de plaisante- 
ries : ce sont des pierres que , sans le savoir , vous 
jetez dans mon jardin. Pareille mésaventure m’est 
arrivée jadis au salon des Étrangers à Paris. Mais, 
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pour tout dire, ma jolie partenaire était masquée, ce 
qui lui épargna la peine de rougir. Je dus en outre 
à cette chute d’entendre une conversation qui , à 
cette époque, avait tout l’intérêt d’une scène de 
drame. 

« C’était lors des premières années du consulat. 
La meilleure compagnie de l’Europe affluait alors à 
Paris. La France, avide de jouir après les orages 
sanglants de la révolution , semblait saisir tous les 
moyens d’oublier ses souffrances. Les salons de 
Frascali étaient le rendez-vous ou plutôt le temple 
du plaisir. Ici une foule de gens de tout rang , de 
tout sexe , à la faveur d’un domino , venaient à une 
table de jeu risquer, dans une nuit, le fruit de 
vingt ans de travail , ou le produit des plus ingé- 
nieuses spéculations. Là, dissimulées par une légère 
surface de carton et une enveloppe de soie , s’agi- 
taient les intrigues politiques ou amoureuses les 
plus piquantes ; plus loin , des quadrilles , où figu- 
raient Veslris, Bigoltini , Millière , faisaient assaut 
de grâces et de légèreté. Je valsais avec M mo R*** : 
la foule qui nous entourait était immense. Embar- 
rassé dans son domino, ma partenaire fait un faux 
pas , tombe et m’entraîne. Nous nous relevons aus- 
sitôt : mais tout émue de cet accident, M mo R*** 
me prie de la conduire hors de la salle. Fort à point 
nous rencontrons le marquis de Livry qui nous fait 
conduire dans ses appartements à l’étage supérieur. 
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< L’air plus pur et quelques spiritueux eurent 
bientôt dissipé le malaise de M rao 1V*\ Nous nous 
disposions à redescendre dans les salons, lorsque 
nous entendons une conversation assez vive dans la 
pièce voisine. 

« Beaumarchais a dit que pour entendre il faut 
écouter : persuadés qu’il ne s’agissait que d’une 
intrigue de bal , nous nous approchons de la 
cloison. A travers sa mince épaisseur nous distin- 
guons deux voix de femmes. Nous allions nous re- 
tirer, désappointés, quand le nom de Bonaparte 
frappe notre oreille. Ce nom , le talisman de cette 
époque, attire de nouveau notre attention; nous 
entendons l’une de ces dames dire à l’autre : 

« — Je vous proteste, ma chèreT hérézina , que 
j’ai fait tout ce que l’amitié pouvait attendre de moi, 
mais vainement. Ce matin encore j’ai tenté un nou- 
vel effort. 11 ne veut rien entendre. En vérité , je 
suis à me demander ce qui peut l’avoir si fortement 
prévenu contre vous. Vous êtes la seule femme qu’il 
ait rayée de la liste de celles admises dans mon in- 
timité. Craignant qu’il ne vous fit un affront per- 
sonnel , ce dont je ne me consolerais jamais , j’ai 
hasardé de venir ici seule avec mon fils. On me 
croit couchée au château : mais j’ai voulu vous voir 
pour calmer votre tête et me justifier à vos yeux. 

« — Je n’ai jamais douté de votre cœur ni de votre 
attachement, Joséphine, répondait l’autre dame ; 
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leur perle me serait mille fuis plus douloureuse que 
les préventions de Bonaparte. Ma conduite a été 
assez digne pour que l’on puisse s’honorer de mes 
visites : et certainement je ne vous en ferai pas sans 
son aveu. Mais ne lui souvient-il plus que la pre- 
mière démarche de Tallien , après le 10 thermidor, 
fut de nous ouvrir les portes du cachot où toutes 
deux nous attendions la mort ? Peut-il avoir oublié 
que celui dont je porte le nom a nourri vos enfants 
pendant toute votre captivité. Ces enfants , les siens 
aujourd’hui , il ne les a sans doute pas consultés 
avant de vous interdire ma présence. II n’était pas 
consul alors que je partageais avec vous. ..... 
Mais pardon , Joséphine , pardon ! » 

« Ici des sanglots l’interrompirent. 

« — Calmez-vous, ma chère Thérézina; laissons 
passer le premier orage , et tout s’arrangera. Mais 
gardons-nous de l’irriter davantage. Il en veut beau- 
coup à 0...rd , et l’on dit que vous ne recevez que 
lui. 

« — Eh ! veut-il donc, reprit Thérézina indignée, 
parce qu’il gouverne la France, tyranniser aussi 
nos cœurs ? Faudra-t-il sacrifier tout , jnsqu’à nos 
affections les plus intimes et les plus chères? » 

Comme elle achevait ces mots , on frappa à la 
porte. C’était Eugène Beauharnais qui venait cher- 
cher une de ces dames. 

« —Partons, lui dit-il : voici une heure que vous 
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êtes absente ; le conseil esi peut-être fini : que dirait 
le premier consul s’il ne vous trouvait pas en ren- 
trant? » 

< Nous nous éloignâmes à petit bruit , M mo R*** et 
moi. 

« — Quittons ce bal , me dit-elle en descendant ; 
ce que nous pourrions y voir ne vaudrait pas ce que 
nous venons d’entendre. » 

« L’une de ces dames était Joséphine , celle qui 
allait, bientôt après , être saluée du nom d’impéra- 
trice ; l’autre était M mo Tallien , aussi célèbre par 
son extrême beauté que par ce caractère énergique 
à qui la Frauce dut le renversement de Robes- 
pierre. i 

Ompleda se mit ensuite à me raconter quelques- 
unes de ccs anecdotes qui se passaient , si l’on peut 
s’exprimer ainsi , derrière les coulisses du congrès. 
Une d’elles avait eu pour héros un homme auquel 
la bizarre destinée devait me lier vingt-cinq ans 
après pour l’accomplissement d’un roman plus sé- 
rieux. 

« Voici une petite facétie amoureuse , me dit le 
baron , qui met la diplomatie secondaire passable- 
ment en émoi. Vous vous rappelez sans doute ces 
tableaux en action qui furent tant admirés à la cour, 
et celle représentation de l’Olympe qui ne dut pas 
rendre les déesses de là-haut médiocrement jalouses 
de la beauté de leurs représentantes ici-bas. Vous 
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vous rappelez également que, pendant ce chef- 
d’œuvre d’immobilité, on entendit un solo de harpe, 
exécuté avec la plus rare perfection par un jeune 
homme attaché à l’ambassade de Portugal. 

— Oui, le baron T... y. 

— Eh bien ! cel Orphée moderne a mieux fait 
que son devancier qui ne charmait que les tigres et 
les panthères; il avait su captiver un cœur de mor- 
telle caché sous une enveloppe divine. Notre jeune 
et élégant aventurier avait osé porter ses regards sur 
un objet qu’il lui était permis d’admirer et non pas 
d’adorer ; et une jeune tète , séduite par son talent 
musical et ses avantages personnels , avait laissé 
parler un cœur dont les mouvements ne doivent être 
réglés que par la politique. Le roman a été poussé 
si loin que les deux amants songeaient , disait-on , 
au dénoûment obligé , à un enlèvement , quand on 
a prié Roméo de vouloir bien s’esquiver au plus 
vite sans sa Juliette. On parle de correspondances 
saisies , d’une grande maîtresse vertement tancée. 
Celte autre grande Mademoiselle est inconsolable 
d’une telle conclusion : elle demande à grands cris 
ou son amant ou un cloître. On ne lui accordera 
probablement ni l’un ni l’autre, et, le temps lui 
venant en aide , elle guérira de cet amour insensé. 

— Et l’amant... qu’en dit-on ? a-t-il obéi ? 

— Ah ! bien lui a pris d’être enrégimenté dans 
la brigade diplomatique , sans quoi les sons de sa 
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harpe eussent charmé pour longtemps les échos de 
quelque château fort de la Hongrie ou de la Bohême. 
L’Autriche qui n’a pas, comme l’Angleterre , besoin 
d’un alicn bill pour éloigner les étrangers qui l'of- 
fusquent, a exigé de M. de Sald...a le renvoi im- 
médiat du jeune téméraire. Celte nuit donc, en 
compagnie de gens de cœur et d’exactitude qui ré- 
pondaient de son obéissance, il a dû quitter l’Au- 
triche avec une injonction très - formelle de n’y 
jamais reparaître. Ainsi l’aventure s’est terminée 
par des chevaux de poste , cl les derniers accords 
de la harpe du barde auront mis fin à ce roman de 
cour. » 

On parla huit jours de cet épisode qui coûta bien 
des pleurs , puis on l’oublia : à la cour on oublie 
vite. Mais tout devait être extraordinaire dans la 
carrière aventureuse du baron T... y. Était-ce pour 
montrer qu’il était digne d'un tel amour qu’il se 
mit en quête d’une couronne , comme s’il eût voulu 
venir en parer celle que sa naissance appelait à 
porter un diadème ? 

Vingt ans plus tard on le retrouve prenant roya- 
lement possession de différentes îles de l’océan Pa- 
cifique , plantant enfin son drapeau indépendant sur 
le rivage de la Nouvelle-Zélande , et méritant par 
ses efforts et sa constance que le parlement d’An- 
gleterre discutât la validité de ses titres. Un pas de 
plus, et ce rêve d’une tête aventureuse, mais noble 
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et grande , 8e réalisait. Nouveau Triptolèrae de ces 
contrées barbares , il voulait en payer la souverai- 
neté par les bienfaits de la civilisation. Pendant deux 
ans je joignis ma voix à la sienne : mais ni lui ni ses 
amis ne furent compris , à peine écoutés quand ils 
promettaient une riche colonie en échange de quel- 
ques secours. Tout ce qu'il avait tenté ne servit 
qu’à mettre l’Angleterre sur la trace de celte nou- 
velle conquête , aussitôt qu’elle la jugea à sa con- 
venance. Copie infortunée du roi Théodore , il fut 
détrôné sans conteste. Mais aussi, s’il avait réussi, 
quel dénoûment pour relever son épisode extra- 
romanesque du congrès de Vienne ! 
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Ouvrage du comte de Rechberg sur Ica gouvernements de l'empire 
russe. — Leroi de Bavière. — Poëme polonais de Sophiowka. 
— P...ka ou la belle Fanariole. — Son enfance. — Détails 
snr sa vie. — Coup d’œil sur le parc de Sophiowka. — Souscrip- 
tion des souverains. — État actuel de Sopbiowka. 


Le comle Charles de Rechberg avait composé un 
ouvrage intéressant sur les cinquante-deux gouver- 
nements de l'empire russe. Ce livre, à la fois histo- 
rique et pittoresque, traite de l'éthologie des peuples 
depuis la grande muraille jusqu'à la Baltique , et de 
la Crimée au pôle : il contient la description exacte 
des diverses provinces considérées sous leurs rap- 
ports politiques et commerciaux, et des recherches 
sur les antiquités qu’on y trouve encore , ce qui jet- 
tera un grand jour sur quelques migrations des peu* 
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pies primitifs. Le plus grand luxe avait été déployé 
dans cette publication enrichie de magnifiques gra- 
vures coloriées. 

Le prix, qui variait de dix-huit cents à deux mille 
cinq cents francs, aurait pu être un obstacle au 
succès de cet œuvre. Reehberg heureusement trouva 
le plus puissant auxiliaire dans son souverain le roi 
de Bavière. De protecteur de l’auteur , cet excellent 
prince voulut devenir le protecteur du livre. Il le 
recommandait partout avec cette bonté paternelle 
qui le faisait adorer. Il sollicitait les souscripteurs, 
et , grâce à cette bienveillante intervention, le comte 
en plaça un grand nombre d’exemplaires. 

Un tel succès , obtenu dans une réunion de tant 
de personnes diverses, me donna aussi l’idée de faire 
imprimer un ouvrage que m’avaient inspiré la poésie 
et la reconnaissance. 

En 4811 j’avais passé à Tulczim , chez la com- 
tesse Sophie P...ka, une année qui embrasse toute 
une vie , si le bonheur en centuple la durée. Souvent 
j’avais accompagné celte dame à Sophiowka , jardin 
situé près d’Humang , et l’une des plus ravissantes 
créations que l’esprit puisse concevoir. Le comte 
Félix P...ki, pour immortaliser la femme qu’il ado- 
rait , y avait déployé une magnificence et un goût 
qui surpassent tout ce que l’Europe entière peut 
offrir en ce genre. Trembecki, le poète le plus cé- 
lèbre de la Pologne, avait, à l’âge de soixante et dix 
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ans, retrouvé tout le feu de la jeunesse , et composé 
sur ce jardin un poëme que j’avais traduit en vers 
français, et qui passe pour un chef-d’œuvre. Il est, 
en effet, peu de Polonais instruits qui ne puissent 
en dire des fragments. 

Ce double titre à l’immortalité était digne de la 
femme dont la beauté fut proverbiale, et que la 
fortune s’était plu à guider d’une position obscure 
jusqu’aux sommités des rangs les plus opulents et 
les plus considérés de l’Europe. Son histoire serait 
un épisode remarquable des temps où elle a vécu : 
n’y eut-il dans sa vie que le fait extraordinaire d’avoir 
été vendue deux fois d’abord par sa mère , ensuite 
par son mari , ces circonstances suffiraient pour 
jeter un vif intérêt sur les événements qui se ratta- 
chent à sa merveilleuse existence. Mais , lorsqu’on 
a vu comme moi le luxe de ses fêtes, l’éclat inouï de 
ses parures, le grandiose de ses palais, l’étendue 
de sa puissance, c’est le mot quand elle a pour base 
la possession de dix villes, cent villages et cent mille 
âmes dispersées sur un territoire de quarante lieues 
dans la riche et fertile Ukraine ; lorsqu’on a vu tout 
cela et qu’on se reporte au sort que lui avait fait sa 
naissance , on est confondu de ces élévations dues à 
l’amour, ce magicien sans égal. On se rappelle bien 
Catherine l re , d’esclave livonienne faite impératrice, 
et tant d’autres exemples encore : l’esprit n’en est 
pas moins comme étourdi de ces subites transitions. 
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M me P...ka était née à Constantinople. On sait 
que les grandes familles grecques, qui résident dans 
cette ville * ont éprouvé toutes les vicissitudes de la 
fortune , conséquences des révolntions. Il n’est pas 
surprenant de voir au Fanar, les membres de ces 
anciennes races princières passer tout à coup de 
l’extrême opulence à l’extrême pauvreté , parfois 
même obligées d’embrasser un état , et souvent un 
métier. 

Dans une petite rue non loin du palais de Suède, 
vivait un artisan pauvre , quoique descendant sans 
conteste de la race impériale des Comnènes. Il avait 
plusieurs enfants, et parmi eux une fille dont la 
naissante beauté faisait l’admiration de tout le voi- 
sinage et l’envie de ses jeunes compagnes. 

M. de B*** , ambassadeur près la Sublime Porte 
quelques années avant la révolution , se promenait 
un jour à cheval dans les rues écartées de Pera, 
escorté des janissaires du palais de France. Près du 
tombeau du comte de Bonneval , il aperçoit dans un 
groupe d'enfants une jeune fille de treize à quatorze 
ans , telle que le beau sang de la Grèce peut seul en 
produire. Frappé de la régularité de ses traits, du 
feu de ses regards, de l’élégance de sa taille, il s’ar- 
rête et lui fait signe d’avancer. Un ambassadeur est 
une puissance à Pera. La jeune fille obéit. Le mar- 
quis met pied à terre , lui demande son nom , l’in- 
terroge sur sa famille. 


Digitized by GoogI 



— 161 — 

« Mon nom est Sophie , lui répond celte char- 
mante fille. Nous sommes Grecs d’origine , et d’une 
illustre naissance , à ce que dit ma mère. Mais des 
malheurs successifs nous ont réduits à exercer un 
état pour vivre. Mon père est boulanger. » 

L’ambassadeur est ébloui de cette beauté ravis- 
sante ; il est touché par le charme de sa voix , il 
admire son esprit naïf et précoce. Après quelques 
autres questions il quitte Sophie, mais la charge de 
dire à sa mère qu’il l’attend le lendemain au palais 
de France. 

Le jour suivant la pauvre mère paraissait devant 
M. de B**\ Longuement interrogée sur sa position, 
elle avoue en fondant en larmes que leur misère est 
extrême, que le fruit de leur travail est insuffisant 
pour satisfaire des créanciers impitoyables. Le mar- 
quis lui propose alors de prendre soin de sa fille, 
de la conduire en France , et termine en lui offrant 
une somme de quinze cents piastres pour subvenir 
à ses pressants besoins. Le premier mot de la mère 
est un refus. Mais d’un côté, cet argent qui va faire 
cesser leurs angoisses, de l’autre le sort brillant 
réservé à sa fille bien -aimée , se présentent à son 
esprit. Enfin, après bien des hésitations, des larmes, 
des brisements de cœur , elle se décide à un si grand 
sacrifice. L’abandon de sa fille consenti et signé, 
elle reçoit en échange les quinze cents piastres, fai- 
ble compensation au trésor qu’elle cédait : marché 
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monstrueux pour nous sans doute, mais moins éton- 
nant dans un pays où l'on est accoutumé à voir les 
femmes devenir une marchandise. 

Investi des droits paternels, M. B*** en remplit 
scrupuleusement les devoirs. Il corrigea l’éducation 
de Sophie, qui , on le croit sans peine , était plus 
que négligée : il lui prodigua tous les soins, lui 
donna tous les maîtres ; et, l'art secondant la na- 
ture, quand il fut rappelé par sa cour, Sophie à 
seize ans était devenue un modèle de beauté cl de 
perfection dans tous les genres. 

Prêt à partir, pour éviter à son élève les dangers 
d’un voyage de mer, il voulut revenir par la Pologne 
et l’Allemagne. Ravissant à l’Orient un de ses pré- 
.cicux trésors, après avoir traversé la Turquie 
d’Europe, il arriva enfin à Kaminicck Podolski, la 
première forteresse des frontières russes. 

Le comte Jean de W*“, descendant du grand 
pensionnaire de Hollande, en était gouverneur, U 
accueillit le noble voyageur avec les prévenances les 
plus attentives , cl l'engagea à prolonger quelque 
temps son 6éjour à Kaminicck. Mais les égards dus 
au rang du marquis n'étaient pas la seule cause de 
tant d’empressement. Le général n’avait pu voir 
Sophie sans ressentir l’effet de ses charmes , et en 
devenir passionnément amoureux. Instruit par elle 
de sa position précaire, sachant que, ni servante, 
ni maîtresse, elle n’était qu'une espèce de propriété 
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mobilière achetée pour quinze cents piastres, il 
n’hésita pas à faire suivre sa déclaration d’amour 
d’une offre de mariage. Le comte, fort bel homme, 
à peine âgé de trente ans, était déjà lieutenant 
général et en grande faveur près de Catherine II, 
sa souveraine. La prévoyante Grecque n’eut garde 
de refuser cette première faveur du sort , et, sans 
balancer, elle accepta la main qui se donnait. 

Cependant, on pouvait bien supposer que l’ambas- 
sadeur ne consentirait jamais à se séparer d’un 
bien auquel il attachait tant de prix. Le général- 
gouverneur attendit donc que Son Excellence fît 
seul «ne promenade à cheval hors de la forteresse. 
Faisant alors lever les ponts-levis , il se rendit à 
l'église avec Sophie, et un pope y bénit le jeune 
couple. Pendant que la cérémonie s’achevait au son 
de toutes les cloches des églises de Kaminieck, Son 
Excellence se présenta devant les fossés de la place 
demandant à y rentrer. On lui fit connaître par 
envoyé tout ce qui venait de se passer, et pour cor- 
roborer la narration, on lui montra le contrat de 
mariage dressé en bonne forme , ainsi que cela se 
* pratique à tous les dénoûments de comédies. 

Pour éviter à la belle délinquante les reproches 
assez sévères que lui eussent mérités sa précipita- 
tion et son ingratitude, le général fit prier la suite 
de Son Excellence de plier bagage et de quitter la 
forteresse pour rejoindre l’ambassadeur exlra muros; 
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il la chargea de tous les dons que Sophie avait 
reçus du marquis, sans en excepter les quinze cents 
piastres du contrat primitif; la jeune épousée y 
joignit une lettre où elle s’excusait de son mieux 
d’avoir disposé de sa main et de son cœur, sans 
l’aveu de son second père. M. de B*‘* ne put qu’ex- 
haler en reproches et en imprécations une colère 
qui, assurément, n’était pas sans motifs. Convaincu 
cependant qu’il ne pouvait rester toute sa vie à 
contempler les bastions de la forteresse ; qu’en outre 
il était peu probable que les deux cours se brouil- 
lassent pour venger un affront sans remède, et faire 
restituer cette autre Hélène à Ménélas, le marquis 
se rappela fort à-propos ces deux vers de la Co- 
quette corrigée : 

Le bruit est pour le fat, la plainte est pour le sot ; 

L’honnête homme trompé s’éloigne et ne dit mot. 

Il se relira à petit bruit, se promettant bien de ne 
plus trafiquer d’une marchandise, précieuse sans 
doute, mais qui n’a de valeur qu’aulant qu’elle se 
donne, et qu’elle ne s’achète pas. 

Après une lune de miel qui dura quelques an- 
nées, et pendant laquelle il eut un fils, le comte 
de W*“ obtint un congé , et voyagea dans toutes 
cours de l’Europe, avec sa belle Grecque. Ce fut 
partout un véritable triomphe. La rare beauté de 
. Sophie, à laquelle se joignaient toutes les grâces 
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moelleuses et piquantes de l’Orient, fil de son voyage 
une succession d’enchantements. Ce fut à celte 
époque que le prince de Ligne, de qui je tiens tous 
ces détails , confirmés souvent par elle-même , la 
connut à la cour de France. 11 la retrouva ensuite, 
au siège d’Ismaël, l’objet des hommages du prince 
Potemkin. On sait avec quel enthousiasme il en 
parle dans ses mémoires. 

Les rois , les hommes d’État , les guerriers , les 
sages, aux pieds de celle femme ravissante, don- 
naient, disait-il, l’idée de Socrate, de Périclès, 
d’Alcibiade venant auprès d’Aspasie épurer leur 
goût et la finesse de leurs discours. 

On peut donc l’en croire quand il disait : 

La nature, prudente et sage. 

Force le temps à respecter 
Le charme de ce beau visago 
Qu’elle n’aurait pu répéter. 

J’arrive rapidement à la seconde époque de sa 
vie qui sert merveilleusement de complément à la 
première. Le comte Félix P...ki, au commence- 
ment des troubles de la Pologne , s’était fait un 
grand parti par l’influence de son rang et de son 
immense fortune. Éloigne momentanément de la 
cour, il revenait d’un voyage en Italie quand il ren- 
contra le comte et la comtesse de W“* à Hambourg. 
Il devint éperdument amoureux de Sophie : et , 
sans entrer dans les détails d’un roman qui , bien 
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que court, fut rempli d'incidents , je passe au dé- 
nouaient qu'il brusqua d'une façon nouvelle. Rien 
n’est plus facile en Pologne que de divorcer. Cet 
abus de la loi y est porté si loin que j’ai connu un 
M. Wortzel qui n’avait pas moins de quatre femmes 
vivantes, portant son nom. Le comte P...ki profita 
donc de cet avantage. Ayant pris d’avance toutes les 
mesures nécessaires, il entra un malin chez le 
comte de W“\ 

* Je ne puis plus vivre sans votre femme, lui 
dit-il. J’ai la certitude de ne pas lui être indifférent. 
J’aime mieux vous devoir mon bonheur, et vous en 
conserver une reconnaissance éternelle. Voici deux 
papiers : l’un est un acte de divorce, il n’y manque 
que votre signature, celle de la comtesse y est déjà ; 
l’autre est un bon de deux millions de florins à tou- 
cher ce malin chez mon banquier. Terminons cette 
affaire à l’amiable, ou autrement, si cela vous plaît 
mieux: mais terminons. > 

L'époux se rappela sans doute les ponts-levis de 
Kaminieck, se résigna comme l’ambassadeur, signa, 
et la belle Sophie, de comtesse de W“* qu’elle était, 
devint, dans la journée même, comtesse P...kï, et 
réunit aux prestiges de sa beauté les avantages d’une 
opulence qui n’avait point d’égale en Europe. 

Un moment même elle put se flatter d’une plus 
haute fortune. Lorsqu’en 1791 la plupart des grands 
de la Pologne convinrent de sacrifier une partie de 
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leurs privilèges au repos de la patrie , Catherine 9 
afin de donner plus d’importance à cette confédé- 
ration, voulut que le comte P...ki en fût le chef. 
Pour le décider, elle fit meme briller la couronne à 
ses yeux. Un jour qu’à la suite d’une solennité, elle 
venait de détacher son diadème , elle le plaça sur 
la tôle du comte P...ki, et lui dit en souriant : 
i Comte, cela vous irait bien. » 

Chacun sait quelles furent les suites de cette 
confédération et comment furent tenues les paroles 
jurées. 

Ce rêve évanoui, P...ki s’attacha dès lors à em- 
bellir des preuves de son amour l'existence d’une 
femme qu'il idolâtrait. Les arts, les talents, le luxe 
des divers pays de la terre, vinrent ajouter au bon- 
heur dont il l’entourait. Pour satisfaire à ses désirs, 
à ses moindres fantaisies , il réalisait tout ce que 
l'imagination peut inventer do féerique. Un jour, 
elle souhaitait une parure de perles ; le comte lui 
demanda un an pour lui en offrir une digne d’elle. 
11 envoya dans toutes les capitales de l’Europe et de 
l’Asie le dessin d’une perle : et fit savoir aux joail- 
liers qu’il payerait raille louis chacune de celles qui 
seraient égales au modèle en grosseur et en orient. 
Cent perles furent ainsi réunies, et, à la Sainte- 
Sophie suivante, il attachait au cou charmant de sa 
femme un collier de cent mille louis. 

A la mort du comte P...ki, Sophie recueillit 
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celle colossale fortune, tant par suite des avantages 
qu'il lui avait faits, que comme tutrice des enfants 
nés de son deuxième mariage. Ce fut peu de temps 
après que je la connus à Pétersbourg , et que je 
l’accompagnai dans sa terre de Tulczim. C’était 
encore à cette époque une ravissante créature que 
cette célèbre Sophie. Sa beauté était réellement 
merveilleuse et telle que l’offrent aux yeux charmés 
les exilés du Fanar. Ses traits réguliers, ses vives 
couleurs, ses yeux noirs étincelants, lançant les 
feux de l’amour, la souplesse, la grâce de sa taille , 
formaient un de ces ensembles qui servirent jadis 
aux statuaires de la Grèce pour créer les divinités. - 

Il faudrait des volumes pour donner une idée 
de la vie qu’on menait dans ce séjour enchanté de 
Tulczim. Sophie voyait la vie de si haut qu’elle ne 
semblait plus appartenir à la foule qui l’entourait et 
que sa beauté amenait sans cesse à ses pieds. Ce 
n’est pas qu’elle fût vaine ou impérieuse : non ; 
mais elle était belle, elle le savait. Ce culte de tous 
les instants en avait fait une idole , et de l'autel où 
on l’avait placée , elle payait l’encens d’un regard, 
l’éloge d’un sourire. Reine par la beauté, elle sem- 
blait dire : Le monde, c’est moi. 

Sophie rassemblait autour d’elle tous les genres 
de plaisirs. Son palais était le temple de l'hospita- 
lité. L’étranger qui venait y demander un asile, 
était royalement hébergé pendant quinze jours. Des 
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chevaux, des équipages, des serviteurs étaient mis 
à sa disposition, sans qu’il lui fût imposé l’obliga- 
tion de se montrer à la comtesse. Le seizième jour 
il devait se présenter enfin, ne fût-ce que pour pren- 
dre congé. Et cela se pratiquait, non sous la tente 
de l'Arabe du désert ni dans la hutte du Lapon, mais 
dans un palais enchanté dont Sophie était la fée : 
aussi me disait-elle : c On me fait à Tulczim des 
visites de trois ans. » 

Sensible, généreuse, chacun de ses jours était 
marqué par un bienfait. Elle s’occupait elle-même 
de l’administration de ses biens qui littéralement 
étaient un royaume. Elle adoucit le sort de ses 
vassaux , perfectionna l’agriculture , encouragea 
l’industrie et le commerce. Le matin , tout aux 
affaires, elle régissait ses vastes domaines; le soir, 
tout aux plaisirs , elle les variait sous celte multi- 
tude de formes que fait naître le goût, lorsqu’il com- 
mande à une opulence sans égale. 

Je me rappelle entre autres une fêle qu’elle 
donna à madame Nariskin , l’objet des pensées de 
l’emperGur Alexandre. Elle dura trois jours : spec- 
• tacle en diverses langues, ballets, concerts, chasses, 
illuminations, feux d’artifice, rien ne fut oublié. La 
comtesse en fit les honneurs à la belle Maria Anlonia 
avec une grâce qu’on ne peut rendre. 

Vers la même époque, je l’accompagnai dans un 
voyage qu’elle fit en Crimée pour prendre possession 
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de terres qui lui étaient concédées par une faveur 
impériale, et où elle voulait fonder une ville nom- 
mée Sopli iopolis. 

A la pointe méridionale de la Crimée s’élève un 
double promontoire. C’est là que fut le temple des- 
servi par Iphigénie. Entre ces deux promontoires 
est une vallée délicieuse où règne un printemps per- 
pétuel : les oliviers et les orangers y viennent en 
pleine terre. Les Grecs , pour rendre hommage à la 
beauté de ce site, l’ont appelé Kaloslimen. Là devait 
cire érigée celle Sophiopolis que les arts eussent 
embellie à l’envi. Nous moulâmes au sommet du 
cap Laspi : la comtesse y fit placer un pavillon d'où 
elle pût inspecter les travaux. C'est dans ce même 
lieu que Catherine 11 resta frappée d'admiration à 
la vue du tableau qui s'offrait à ses regards , regret- 
tant que l'Euxin qui s'élevait jusqu'à l'horizon lui 
cachât Constantinople. Sophie aussi attacha long- 
temps ses regards et sa pensée sur ce Pont qui lui 
dérobait son berceau. Repassant rapidement dans sa 
mémoire cette suite d’événements qui avaient com- 
posé son heureuse vie , sans doute elle en reporta 
l’hommage reconnaissant vers la source; car ses . 
beaux yeux furent longtemps fixés vers le ciel , et 
je vis des larmes briller dans leur azur. 

Désirant éterniser le souvenir de la femme qu’il 
avait tant aimée, le comte P...ki voulut qu'un jardin 
portât le nom de Sophie , et surpassât en magnifi- 
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cence , comme en goût , ce que l'antiquité et los 
temps modernes offrent de plus remarquable. 

Pour exécuter ce projet , il choisit un vaste es- 
pace où la nature sauvage pût se prêter aux embel- 
lissements de l’art. Il y fit travailler par corvée 
deux mille paysans pendant dix ans , et dépensa 
vingt millions. Des quartiers énormes de rochers 
furent transportés, et des rivières détournées. Enfin, 
près d’un lieu qui n’est connu que par l’exil d’Ovide, 
il réalisa au milieu des steppes du Yedissen, ce que 
l’imagination du Tasse a prêté aux jardins d’Armide. 

Pendant mon séjour à Tulczim , je visitais souvent 
ce beau jardin , et toujours je restais en extase 
devant celte création unique. 

Un obélisque d’un seul bloc de granit, de soixante 
pieds de haut , et sur lequel sont gravés ces mots 
en grec : "Epoq r o Sop/a ( l’Amour à Sophie ) , indique 
par qui et pour qui ce beau lieu fut créé. D’un vaste 
bassin jaillit un jet d’eau , le plus élevé de l’Europe. 
Ici, la rivière Kamionka se précipite d’une éléva- 
tion prodigieuse sur des rochers , s’y brise et re- 
monte en brouillard épais , là , de sombres grottes 
formées par des rochers immenses qui sembleut 
suspendus dans les airs, laissent apercevoir la cas- 
cade sous mille points de vue différents. Gravissant 
un chemin taillé dans la pierre , on se trouve sur 
une élévation d’où l’œil domine, à perle de vue, un 
lac aux flots azurés , et qui rappelle le poétique saut 
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de Leucade. Une pente douce conduit à l’entrée 
d’une caverne profonde, appuyée sur un seul bloc 
de granit d’où s’échappe une source abondante. On 
la quitte pour un amphithéâtre entouré d’un double 
rideau de peupliers d’Italie , arbre dont la Pologne 
doit la conquête au comte P...ki. Plus loin le lac 
réparaît : un léger esquif emporte le voyageur sous 
une voûte obscure où , pendant vingt minutes , il 
disparaît et glisse sous des masses de rochers sus- 
pendus. Au centre du lac s'élève une île où , parmi 
des massifs d’arbres consacrés au deuil, reposent 
les cendres de Trembecki , au milieu des créations 
immortalisées par son génie. Sur le penchant d’un 
coteau jaillit la source de la fontaine de Sophiowka , 
garantie par sept blocs de granit posés en pyra- 
mides, et qui se soutiennent par leur propre poids : 
ouvrage digne des Romains. L’eau , en s’échappant 
de cette grotte merveilleuse , va par un canal sou- 
terrain jaillir à quelques pas dans un bassin de 
marbre. Parvenu au sommet d’une montagne , l’on 
découvre en entier ce beau lieu qui se déroule 
comme un magique panorama. 

A cette esquisse imparfaite d’un jardin sans égal , 
qu’on ajoute tout ce que l’art peut lui prêter de char- 
mes , une profusion de temples, de colonnes de tous 
les styles , de statues en marbre et en bronze, mille 
points de vue différents qui sont tous des tableaux 
exquis , l’eau sc reproduisant à chaque pas sous une 
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forme nouvelle , et l’on avouera qu’il était impossi- 
ble de rien admirer ensuite , sinon celle pour qui 
l’amour avait créé tant de merveilles. 

Tel était le séjour qui avait ranimé la muse sep- 
tuagénaire de Trembecki. Entraîné par l’espoir 
d’acquitter envers celte noble famille P...ki une 
dette de reconnaissance , j’avais tenté, pendant mon 
séjour à Tulczim, de traduire en vers français les 
belles inspirations du barde polonais. Quand ma 
tâche fut achevée , je désirai compléter cet œuvre 
et lui donner un luxe qui pût suppléer à son mérite 
littéraire. Le comte Jean Potocki me prêta l’appui 
de sa profonde érudition, et M. William Allen, 
peintre paysagiste anglais, aujourd’hui directeur . 
de l’Académie royale de peinture à Édimbourg , la 
magie de ses pinceaux. Je comptais publier cet ou- 
vrage en France, lorsque le désir d’assister à Vienne 
aux scènes uniques qui allaient s’y produire , m’a- 
mena dans la capitale de l’Autriche. Témoin du 
succès obtenu par le comte de Rechberg , grâce à 
l’assistance du roi Maximilien ; environné de tous 
les prodiges des arts qui venaient se grouper autour 
de celle réunion des souverains , je pensai à placer 
mes vers sous le patronage des célébrités euro- 
péennes que le congrès avait rassemblées. Plus am- 
bitieux que le prince de Ligne qui ne voulait récla- 
mer des hauts arbitres qu’un chapeau, que, disait-il, 
il usait à les saluer , moi, je briguai leur appui. Je 
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me mis en quête : je devins solliciteur dans l’espoir 
d’inscrire en tête de ma traduction des noms dont 
la célébrité devait lui servir d’égide. 

L’intimité dans laquelle on vivait à Vienne, ren- 
dait facile tout ce qui ailleurs eût demandé des 
démarches sans nombre. Chez tous les souverains , 
sans même demander une audience , il suffisait de 
se présenter pour être reçu. En peu de jours ma 
liste de souscription fut remplie. L’empereur et 
l’impératrice de Russie s’inscrivirent les premiers 
pour plusieurs exemplaires : les rois de Prusse , de 
Danemark, de Bavière, tout ce que Vienne comp- 
tait alors d'illustre dans son sein suivit bientôt cet 
exemple. 

Je fis fondre des caractères polonais : l’impres- 
sion fut confiée aux presses du célèbre Strauss , 
j’employai le burin de Krudner. Rien ne fut négligé 
enfin pour donner à cette publication tout le luxe 
dont une pareille entreprise est susceptible. 

Les premiers exemplaires venaient d’être tirés , 
lorsqu’on apprit le débarquement de Napoléon à 
Cannes. Dès lors, on s’occupa fort peu de littéra- 
ture et de poésio , mais beaucoup de conférences 
diplomatiques , de déclarations , de préparatifs de 
guerre. Presque tous les souscripteurs quittèrent 
Vienne sans retirer leurs exemplaires. Moi-même 
. j’abandonnai cette ville peu de temps après pour 
.me rendre à Paris; et de ma tentative il ne me 


